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ÈS 


M. le Re PERPÉTUEL dépose sur le bureau une brochure de 
: M. AvGusTÉ CoLLarD relative à un ancien Membre de l’Académie "Un 
Astronome français, “ue Puiseux (1855-1928). 


ÉurLE Picarp, faisant hommage à l'Académie d’un Ouvrage intitulé 
Blogs et discours académiques, s "exprime comme il suit : 


Te] présent volume fait suite aux livres que j'ai publiés en 1922 et A 
s les titrès Discours et mélanges et Mélanges de Mathématiques et 
de Physique. Outre un discours de réception à l'Académie française, on 
Y trouvera les divers discours et éloges que j'ai prononcés dansges dernières 
| années au nom de l'Académie des sciences, owlus dans ses séancès annuelles. 
L'éloge historique peut prendre un caractère hautement philosophique, 
_ l'on y apporte le souci de mettre en évidence la façon dont fut envisagée 
2 science à divers moments, et aussi. de rechercher ce qu ’on ne attendre 


PE oi Fe sciences témoigne de. la curiosité jamais lassée qui est 
l'honneur de l'esprit humain, en même temps qu’elle montre le merveilleux 
outil fourni par la bte scientifique. Le beau et Putile se rejoignent 
- ici et sont inséparables ; c’est: ainsi. quenous Joe un Descartes, si sOuCIeux 
. de spéculation, souhaiter aussi pour la science « de nous dre comme 
maîtres et de lar nature ». On peut dire que dans leur immense 
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… c'est là le cycle que décrit sans fin la connaissance scientifique. Suivant 
leurs tempéraments, les uns d'esprit positif s’attachent particulièrement aux 
résultats effectifs, les autres, plus artistes, séduits par la beauté des théories, 
s'intéressent davantage aux démarches de l'esprit humain pour arriver à ce 
qui paraît être la vérité, tentés parfois de dire, comme Fontenelle dans son 
éloge de Leibnitz, que hi façon de découvrir vaut mieux que la plupart de 
ss qu'on dep 2 

Ces deux tendances sont nécessaires aux progrès des sciences. Plus que 
jamais, l’idée cartésienne, qui cherche à ramener le monde à une mathéma- 
tique universelle, prédomine anjourd’hui dans les spéculations de la Phy- 
sique, et, dans maintes parties de la science, il semble que les réalités 
Ra des choses sont exprimées par des relations entre les “nboles de 
l'Algèbre et de l'Analyse. De tout cela, on trouvera, autant que le permet- 
taient les circonstances, un  . Lu quelques-unes des études de cet 
Ouvrage. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Le plomb dans l'organisme des animaux. 
Note de MM. Garrtez BerTranD et V. CiurEa. 


= Nous avons mentionné tout récemment, à l’occasion de la recherche de 
l’étain dans les organes des animaux, que le précipité produit par l’hydro- 
gène sulfuré dans la solution provenant de-la minéralisation chimique de ces. 
organes était un mélange de plusieurs’ métaux à l’état de sulfures : à côté 
d’un peu de platine, provenant de l’attaque de la capsule à la fin de l’éva- 
poration, de cuivre, que l’on sait exister dans l'organisme animal aussi bien 
que végétal, d’étain, dont nous avons démontré définitivement la présence 
chez les animaux, il s’y trouvait aussi du plomb (!). 

Le plomb a été signalé plusieurs” fois dans le sang et dans certains organes: 
de l’homme (2), sans que l’on ait pu affirmer s’il avait une autre origine 
que l’eau d'alimentation ayant circulé dans des tuyaux de plomb, les pous- 


DES 


(1) Comptes rendus, 192, 1931, p. 780. née 

(*) Deveras, Médecine légale, théorique et pratique, 3, 1840, p. 532; Core. 
rendus, 17, 1843, p. 322, et 19, 1844, p. 917. — Bars£, ones con Toi 17, 1843, 
p. 303, et 19, 1844, p.918. — MATON. Comptes rendus, 28, 1848, p. 41, èt Ann. Dire 
et Éo , 3° série, 23, 1848, p. 372 et bo8, etc. 
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sières dire à l'effritement de. peintures où à des opérations industrielles, 
7 d ’étamage des ustensiles de cuisine et des boîtes de conserves, etc. ('). 

__ On l'a également signalé dans le sang de cheval (?), ue le lait de 
_ vache (*), dans l’œuf de poule (*) et t dans queues mollusques et crustacés 
. marins (° ae 

Ayant reconnu, au cours de nôs expériences de contrôle, la facilité avec 
a hielle de petites quantités de plomb pénètrent dans les ue en voie 
ni analyse, soit par les réactifs, soit par le matériel de verre, disposant, 
d'autre part, d’une méthode très sensible et très précise de dise du plomb 
_ qui, sans introduire la moindre trace du métal, permet de retrouver sans 
_ perte celui qui est présent dans les organes, il nous a paru intéressant de 
… compléter nos déterminations en évaluant les quantités de plomb qui se 
trouvaient dans les précipités de sulfures à côté de l’étain. 

= Nous avons, en principe, utilisé la fusion avec le foie de soufre pour la 
à séparation de deux sulfures. Grâce à quelques précautions, rendues indis- 
pensables par la petitesse des poids de substances sur lesquelles nous opé- 
rons, nous avons trouvé du plomb dans tous les cas où nous avions rencontré 
de l'étain (° ). Le métal, recueilli et pesé à l’état de sulfate, a d’ailleurs été 
identifié par la ou spectrographique. 

: Le tableau as résume les PrRAPeUe réa que nous avons 
ÿ obtenus. À À 
_ Ainsi, d’une manière générale, nous avons trouvé moins de plomb que 
| d'é tain. Dans certains organes, les muscles en particulier, la proportion de 
métal a même été trop petite pour que nous ayons pu la reconnaître. C'est 
presque toujours au-dessous du milligramme par kilogramme de matière 
_ fraîche que nous avons rencontré le plomb dans les tissus du bœuf, du cheval 
< et du mouton. RES Man 


L 


( ts Var: à ce douter les opinions de Melens (Ann. Chi et Phys., 8°-série, 93, 
1848, p-. 358) et d'Ogier ( Traité de Chimie toxicologique, Paris 1899). REA 
(2) Seiser, Nere et Muiser, Zeitsch. He Chem., k2, 1929, p. 96. 

(8) Zrinvex, Le Lait, 11, 1931, p. 113. 

LL Bisnop et Cooxsav, Medic. Journ. url. © 2, 1929, p. 560. 

Co FORCHHAMMER, Overs. Kel. danske Vidensk. Selsk., 1885, p. 389. — Pauriprs, 
ourn. ae APE 38, 1919» p: 203. — CHAPMAN et Lave, Aro 51, 1926, 
LE # d: 


992 ACADÉMIE DES, SCIENCES. 


Milligrammes de plomb par kilogramme d’organe frais, 


Bœuf. Cheval: : Mouton. 
Muscle RER M Te O0 ve 0,0 0,0 
SET RE MIE es RON AT HE ES ect 0,09 0,06 0,04 
COUT RTE MAN 0,06 0509 0,0 
Rate te En anse MSA NIRRET Re er 1e 0,08 OO: pas analysé 
POMON ER LME NN 0,09 0,0 _ 0,04 
FÉTOMACES TE ER ET RES 0,14 0,43 0,12 
Gone SUR RSR Re Re 0,16 : 0,11 0,14 
PANETÉASS PE TRE NN ARE 0, 28 0 °4- 0,939 
HOT RER TR RENE HONo2 0,20 0,26 
RME re SR ne Se 0,32 0,39 0,36 
PrRAUES NES r ET T RS RNTS 0,94 025 0,28 
Intéstiemlen ie ann, US 0, 43 MUFOLDa 0,62! 
Cerveau ét moelle épinière........... 074 A 0,62 RCE 

=. 


La répartition duplomb et de l’étain n'est que très approximativement 
la même dans les divers organes de ces animaux, la place du cerveau est 
même décalée d’une manière remarquable, car elle passe, dans l'échelle des 
teneurs croissantes, du milieu pour l’étain vers la fin pour le plomb. 

La teneur exceptionnelle que nous avions signalée à propos de la langue 
et plus encore de sa muqueuse a été retrouvée. Voici en effet les quantités 
de plomb que nous avons obtenues ! 


Milligrammes de plomb par kilogramme d'organe frais. 


Bœuf. Mouton. à 
Éanvgues muscle ii CAE PER 0,82 2,30 
7 
Langue; muqueuse nn ue D90 DNDOP ES 


La nouvelle fonction physiologique de la langue, fonction d'excrétion ou 
autre, mise en évidence par l'étude de la localisation du manganèse et de 
l’étain dans les organes des animaux, recoit de ce fait une confirmation 
importante. Le : 

Enfin soulignons que nos résultats, int l’existence nt du 
plomb, comme de l’étain, dans les organes du bœuf, du cheval et du mouton, 
donnent à penser que les traces de ces deux métaux signalées dans le corps 
de l’homme doivent, au moins pour une part, s'y trouver aussi normale- 

mnt. Leur origine est alimentaire et l'on doit s attendre, en conséquence, 
à rencontrer du plomb et de l’étain dans les plantes et sa le sol. 
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PÉTROGRAPHIE. — La structure cone-in-cone en milieu schisteux. 


Note de M. EL. Cavyeux. 


La structure cone-in-cone, caractérisée par l’existence de cônes emboîités, 
prend naissance dans les milieux les plus divers de la’série sédimentaire, et 
principalement dans les calcaires. On la connaît dans les schistes, les grès, 
les quartzites, la dolomie, le gypse, la célestine, le charbon, plusieurs 
composés ferrugineux, etc., soit, au total, plus de dix matières premières 
différentes. : 

En dépit de la variété minéralogique des milieux générateurs des roches 
dans lesquelles se développe cette structure, la question de l'origine des 
cônes emboîtés a été généralement traitée, comme si un rôle primordial 
était réservé au carbonate de chaux, ce qui n'empêche pas les opinions. 
émises d’être fort divergentes. On a fait de cette structure le résultat d’une 
précipitation chimique, de la pression, de phénomènes de retrait, de la 
force d'expansion de concrétions en voie de formation, d’un eme 

"état i pliqüant une augmentation de volume, d’une action cristalline, 

 . ou non à la pression, etc. Mais deux orientations principales se - 
dégagent de l’ensemble des solutions proposées : la structure cone-in-cone 
résulte de phénomènes de cristallisation, ou elle est due à des phénomènes 
de concrétionnement influencés par le facteur pression. 
_… De l'ordonnance des matériaux qui participent à la formation des cônes 
emboités, on ne sait pour le moment qu’une chose, c’est qu’elle est telle 
. dans les cônes de calcité que la cristallisation du carbonate de chaux joue 
un rôle important dans le développement de la structure. Mais que se 
passe-t-il lorsque le carbonate de chaux manque et qu'il est impossible de 
mettre en cause des phénomènes de cristallisation ? Pour répondre à cette 
question il est nécessaire d'étudier au microscope les matériaux consti- 
tuants des cone-in-cone engendrés par des roches détritiques et d’en fixer 
le mode de groupement. Un exemple emprunté au Silurien de la Montagne- 
Noire montre clairement que. la solution adoptée ‘pour les dépôts calcaires 
est inapplicable aux roches clastiques. 

L'Ordovicien de la Montagne-Noire comporte l'existence, notamment, 
de schistes-à grands Asaphus et Ilœnus, renfermant des concrétions, cr 
gnées sous le nom de gâteaux, caractérisées par une structure cone-in- 
cone très nette. En réalité, cette structure se développe dans deux condi- 
tions différentes, ainsi que le montrent de nombreux échantillons recueillis 
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par M. Blayac. Les uns se résolvent en concrétions formées d’un reste de 
Trilobite, jouant le rôle de noyau, et d'une enveloppe épaisse de 1 à 2° 
différenciée sur tout le pourtour par une structure cone-in-cone. Les autres 
constituent de véritables lits de cone-in-cone, d'extension très limitée, 
mesurant jusqu à 3°" d'épaisseur. Chacun de ces lits se décompose en deux 
rangées de cônes, séparéés par une traînée axiale indifférenciée, et, de part 
et d'autre, les cônes sont disposés perpendiculairement aux plans de strati- 
fication. Tout se passe, à première vue, comme si la totalité des sommets 
était interne. Il en va de même pour les gâteaux, avec cette diffé- 
rence que les cônes sont orientés normalement à la surface, quelle qu ’elle 
soit. 

Cette brève description fournit le type du cas général, sauf à dire que 
les dimensions des cônes, sujettes à variations, comptent parmi les plus 
petites connues, En d’autres gisements, on en a signalé qui atteignent et 
dépassent 0", 20 de hauteur. $ 

Les coupes perpendiculaires aux éclrantillons mettent en évidence, de 
chaque côté du plan de symétrie, des traits en zigzag, emboîtés les uns 
‘dans les autres, dessinant dans leur ensemble des cônes àsommétsinternes, 
alternant avec d’autres à sommets externes. L'aspect général est celui de 
lignes concentriques, nombreuses, très serrées, finement et très régulière- 
ment plissées, dessinant des Sigles plus ou moins aigus. Comme il en est 
de même dans la direction perpendiculaire à la précédente, le tout se résout 
en un empilement de feuillets très fins, plissés, emboîtés les uns dans les 
autres, et engendrant un double système de cônes. Telle est la véritable 
image répondant dans l’espèce à la notion de cônes emboîtés. 

bles coupes minces nous enseignent. que la roche n’est pas du tout un 
schiste typique, c’est-à-dire une roche primitivement à base d’ argile, car 
elle se décompose en une infinité de granules de quartz microscopiques, 
généralement moulés les uns sur les autres, associés à une matière phylli- 
teuse, puis à un peu d’argile.et de l'oxyde de fer. C'est, à proprement parler, 
un bete très quartzeux, et, pour mieux dire, un microquartziteschisteux, à 
procédant d’une ancienne vase quartzeuse impure. On est donc là en pré- 
sence d’un milieu générateur fonciérement différent de celui qui constitue 
la majorité des cone-in-cone, milieu notamment caractérisé par l'absence 
du carbonate de chaux. : 

La matière phylliteuse, non déterminable avec précision, forme une mul- 
titude de paillettes exiguës, longues et minces, généralement teintées par de 
l'oxyde de fer et parfois incolores. De forts grossissements mettent en évi- 
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dence du rutile capillaire en abondance, preuve que le dépôt est tant soit 
peu métamorphique. Aussi l’origine des lamelles de phyllite est-elle certai- 
nement secondaire. : : 

Ceci posé, quels sont les minéraux qui participent à da structure coné-in- 
_cone? Contre toute attente, l’élément fondamental, le quartz, y reste 
étranger, et la forme de ses grains, de même que leur distribution, est nor- 
male en tous points.-Seules, les phyllites, et, dans une certaine mesure, la 
matière argileuse, interviennent dans la structure cone-in-cone. 

Aux faibles grossissements, on distingue dans les sections verticales des 
traits ferrugineux, rectilignes ou un peu courbes, dessinant des zigzags con- 
centriques, correspondant aux génératrices des cônes emboîtés. Pour fixer 
les idées, sur une épaisseur d'environ 2°", on peut compter au moins une 
_ vingtaine de traits plissés. Ceux-ci se résolvent en minuscules paillettes de 

phyllites, placées bout à bout, isolément ou en rangs serrés. Tantôt con- 
tinus et tantôt interrompus, ces traits sont loin d’être parfaitement ordon- 
nés, équidistants et toujours indépendants. Il arrive qu'ils dévient pour se 
souder les uns aux autres, ou qu'ils soient reliés par une anastomose de 
lignes/ferrugineuses, créant une sorte de tissu cellulaire à texture lâche. 
S'il Le des paillettes en dehors des surfaces coniques, ce qui est fréquent, 


elles s’orientent n'importe comment ou prennent part à l'alignement général. 


Les coupes pratiquées transversalement soulignent tout particulièrement 
les irrégularités de l'agencement conique des matières phylliteuses. On y 
reconnait, en plus des traits micacés et ferrugineux, grossièrement circu- 
laires et plus ou moins concentriques, représentant des cônes complets, des 
lignes concentriques et nettes d’un côté, disparaissant toutes dans la direc- 
tion opposée, où les surfaces coniques sont interrompues. s 

Dans le cas des cônes emboîtés disposés en lits, il existe toujours une 
certaine épaisseur de matière indifférenciée entre les deux systèmes de 
cônes. Sa constitution minéralogique est en gros celle des parties qui 
affectent la structure cone-in-cone. Outre les éléments déjà énumérés, il s’y 
trouve de minces filonnets de quartz, et plus rarement de quartz et de cal- 
_cite ou de calcite seule. Ces filonnets sont arqués, contournés, et quelque- 
fois repliés sur eux- mêmes, simples, bifurqués et voire même branchus. 
Tout dans leurs manières d’être trahit l'intervention de phénomènes dyna- 
miques qui ont fortement comprimé et quelque peu écrasé la roche. 
De l'étude de la structure cone-in-cone, développée dans les schistes 
ordoviciens de Cabrières, se dégagent deux Fee principales : 

_: 1° La structure cone-in-cone des schistes ordoviciens de Cabrières 
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résulte manifestement de l'ordonnance de paillettes de Hire d’origine 
secondaire,-lesquelles constituent les génératrices des cônes et déterminent 
par leur concentration la formation de plans de moindre résistance. 

2° La barre rocheuse, qui sépare les deux séries de cônes emboîtés, 
a enregistré des actions mécaniques susceptibles de faire recristalliser le 
quartz et d'engendrer des filonnets énergiquement plissés. 

De toute évidence, dans le cas envisagé, la structure cone-in-cone se 
réclame de phénomènes dynamiques provoquant un arrangement plus ou 
moins géométrique de matières phylliteuses, sans la moindre participation 
de phénomènes de cristallisation ou de changements d’état des composants. 


CHIMIE MÉDICALE. — Les protéines des épanchements articulaires. 
Note de MM: Cs. Acuarp et M. PerTree. 


Dans une Note antérieure (séance du 29 décembre 1930), nous avons 
indiqué quelques caractères dela mucine qui se trouve dans la synovie 
articulaire. Son étude ne peut guère se faire que dans des conditions patho- 
logiques qui seules permettent de recueillir une quantité suffisante de 
liquide synovial pour l’analyse. Mais à défaut du point de repère de l’état 
normal, les variations pathologiques de cette -mucine sont déjà par elles- 
mêmes intéressantes. | 

La technique déjà décrite pour séparer la mucine des autres protéines 
d'origine sérique qui peuvent l’accompagner devient d’une application 
d’autant plus délicate qu’on se trouve en présence de processus inflamma- 
toires complexes, notamment en cas de suppuration où des produits de 
destruction cellulaire augmentent la viscosité du liquide. Il convient alors 
de centrifuger le liquide à grande vitesse pour éliminer le plus possible 
d'éléments solides en suspension, puis de diluer le liquide avec un volume 
ou deux d’eau distillée et de l’abandonner à la chambre froide aux environs 
de 0° pendant 24 à 60 heures. En général, le fibrinogène encore présent 
s’agglomère en un réticulum ou flocule simplement. On s’en débarrasse 
complétement par une nouvelle centrifugation. La persistance de fibrine 
avant la séparation acétonique des protéines altère les résultats analytiques. 

Il est une autre précaution à prendre, c’est en récoltant les exsudats 
articulaires, d'éviter toute addition de substances anticoagulantes (citrates, 
oxalates, fluorures), qui, en empêchant la formation de fibrine, gène la 


séparation de la mucine et des autres protéines présentes. 
l < 


| 
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La purification de la mucine par précipitations répétées à l’acétone exige 
le plus souvent, lorsqu'on opère en solutions étendues, 2'*,5 d’acétone. 
Fréquemment aussi, au fur et à mesure que la substance devient plus pure, 
on constate son passage à peu près complet à l’état colloïdal. Pour la 
floculer, il faut alors additionner le sol acétonique de très petites quantités 
d’électrolytes (acides N/ 100, Na CI à 8,5 pour 1000). 

Voici les résultats que nous avons obtenus par l'analyse de plusieurs 
épanchements articulaires de diverses origines. 


Dans le liquide d’une hydarthrose double ‘du genou chez un .malade atteint de 
néphrose lipoïdique avec œædèmes irréductibles, nous avons constaté dans plusieurs 
examens la présence d’un très fin réticulum fibrineux et de mucine abondante. Un 
dosage nous a donné 30 pour 1000 de mucine, sans autre protéine. Dans d’autres ana- 
lyses, on a pu seulement séparer des traces impondérables de protéines du sérum, Les 
lipides étaient toujours très peu abondants comme c’est la règle danstles sérosités : 
«05,45, 05,45, 0ë, 96 et 05,88 pour 1000, _ 
Le liquide d’une hydarthrose vraisemblablement gonococcique contenait 38,50 de 
mucine, des traces d’autres protéines et 25,03 de lipides. Une semaine après, une 
reprise inflammatoire s'étant produite, on trouvait 3£,10 de fibrine, 424,30 de mucine, 
des traces findosables d’autres protéines et 24,50 de lipides. 

Dans “L arthropathie tabétique du genou, nous avons dog, avec 1#,42 de fibrine, 
415,80 de mucine, sans autre protéine, et 08,46 de lipides pour 1000. 
Dans une arthrite rhumatismale il y avait 05,15 de fibrine, 43,50 de mucine, sans 
autre protéine. É 
Le liquide d'une arthrite ne renfermait, outre de la fibrine (3*,58), 
75,495 de mucine pour 1000, sans autre protéine. re 
fe une autre arthrite genococcique, une première analyse donna 0,31 de fibrine 
et 49% de mucine pour 1000, sans autre protéine. Au bout de 15 jours, après amélio- 
_ raüon, il y avait seulement of,19 de fibrine et 355 de mucine, toujours sans autre 
protéine, 
Dans un cas d’arthrite gonococcique aiguë et franche, nous avons obtenu 16%, 40 de 
dépôt muco-fibrineux, 55£,30 de mucine, sans autre protéine, et of,g1 de lipides 
pour 1000. ; 
Enfin dans une a thote purulente à pneumocoque, le liquide, après centrifugation 
d'un dépôt abondant de fibrine et de Rs contenait les DRASS suivantes 
de protéines : 


F 8 
Sérum-albumine ....,:.... Dr 2 SAS TES 13,90 pour 1000 
Mélange fibrinogène-elobuline ...... RTE OS AE PE Le eo) » 
- . Myxoprotéine i EU ARS SR ARR 12,80 » 


al y avait, de plus, 34,50 de lipides. se 


+ 


#. ressort dé ces faits que, dans les cas d’'hydarthrose peu inflammatoire, 
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où la paroi synoviale est peu altérée, la partie colloïdale de l’épanchement 
articulaire est constituée presque entièrement par la mucine, les protéines 
du sérum étant absentes ou à l’état de traces. Mais dans une arthrite puru- 
lente, où une wive inflammation altérait profondément la synoviale, nous 
n'avons pu isoler de mucine, cette absence s’expliquant probablement par 
une suppression de la fonction formatrice de la synoviale, alors que les 
protéines du sérum avaient passé dans l’exsudat articulaire à la faveur des 
lésions de la paroi. En même temps les lipides étaient plus abondants que 
dans la plupart des épanchements peu inflammatoires. 

Un autre point mérite d’être signalé, c’est la présence constante de 
fibrine dans ces liquides :.on s'explique mal qu’elle s'y trouve dans les cas 
où manquent d’autres protéines du plasma sanguin. ee 

HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur un texte de la troisième lettre 
circulaire de Pascal, relative à la cycloïde (7 et 9octobre 1658). 
Nôte de M. Paur HesBRONNER. 

Dans le Tome VITIT de l'édition des OEuvres de Pascal publiée par notre 
savant confrère Léon Brunschwicg, dans la Collection des Grands Écrivains 
de la France (*), il est dit, relativement à cette troisième lettre circulaire : 


« Nous avons de cet écrit deux versions assez sensiblement différentes, l’uné latine, 
l’autre française. Seul, toutefois, le texte latin existe à notre connaissance, sous forme 
imprimée; il est daté du 9 octobre et il ne porte pas de titre. De Ja version francaise 
plus développée et datée du 7 octobre, nous avons seulement deux copies manus- 
crites, l’une insérée dans le recueil des OEuvres mathématiques de Pascal conservé 
à la Bibliothèque Nationale, l’autre dans le recueil de la Bibliothèque de Clerment- 
Ferrand. » k 


La remarquable bibliographie générale des OEuvres de Pascal que 
M. Maire, ancien Bibliothécaire de la Sorbonne, a fait paraître en cinq 
volumes de 1925 à 1927 signale également dans le cinquième volume la 
troisième lettre sur la cycloïde avec la mention : « Texte francais manuscrit. 
Texte latin imprimé in-4°. » On pouvait donc croire que le texte français 
de la troisième lettre relative à la cycloïde n'avait jamais été imprimé, 

Il existe cependant un recueil factice, analogue à ceux de la Bibliothèque 
Nationale et de la mu de Clermont-Ferrand, dans lequel j’ai eu la 


(1) Les grands Écrivains de la rentes Blaise Pascal Œuvres (Paris, Hachette), 
8, 1914, p. 157. ie à 
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surprise de trouver un exemplaire imprimé du texte français de cette troi- 
sième lettre. 

Ce. recueil comprend notamment, en une reliure en veau, très proba- 
blement exécutée dans le dernier quart du xvn° siécle, le texte latin des 
première, -seconde et troisième lettres circulaires mais aussi, en huit 
piges imprimées, le texte français de la troisième lettre, . que la 


allusion. 

On peut se hante pourquoi de ces huit pages ilne subsiste qu'unseul 
exemplaire, ayant manifestement été conservé par l’auteur lui-même et 
ayant après sa mort été recueilli par sa nièce Marguerite Périer, d'autant 
plus que les marges en ont été soigneusement coupées au ras du texte de 
chacupe d'elles. 


_« Résolution de tous les problèmes touchant la roulette (ou cycloïde) », puis 
un exemplaire des notes sur « l'égalité entre les lignes courbés de toutes 
sortes fé roulettes et de lignes elliptiques », la note sur « l'égalité entre les 
lignes spirale et parabolique démontrée à la manière des anciens », celle 
sur « la dimension d’un solide formé par le moyen d'une spirale autour 
d’un cône », celle sur « la dimension et le centre de gravité des triangles 
cylindriques », », celle sur «la dimension et le centre de gravité de l'escalier », 
un traité des « Milles et de leurs onglets », un traité des « sinus et des arcs 
de cercle », un traité des « solides rentes », cette pièce a été placée au 
milieu des textes latins relatifs à la cycloïde et avant le « récit de l'examen 
_du jugement des écrits ÉRNOTE por, les prix, proposés publiquement sur le 
sujet de la roulette ». 

Daté du 3 octobre 1658, cet imprimé semble être le seul ayant has 
à une destruction de tout le tirage probablement voulue par l’auteur, 
la suppression des marges semblant indiquer d'autre part que des annota- 
tions É e avaient été inscrites de n'ont pas paru à celui-ci devoir être 
conservées. ; rs 

Quoi qu’il en soit ce recueil factice ou encore les pages relatives 
* à l’histoire de la Roulette et à la suite de l’histoire de la Roulette, une 
‘lettre à M. de Carcavy relative à l’envoi d’une méthode générale pour 
trouver les centres de gravité de toutes sortes de grandeurs, une lettre 
à monsieur Huygguens (sic) de Zurlichem, accompagnant une note lui 
envoyant «les dimensions des lignes de toutes sortes de roulettes, lesquelles 


Fu 


Bibliographie de l’un et l’autre Ouvr ages cités ci- i-dessus n'y fait aucune- 


Comprise dans ce recueil qui contient en même temps un exemplaire des 
lettres de Dettonville (pseudonyme adopté par Pascal) relatives à la 


es 
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il montre être égales à des lignes elliptiques », note publiée en 1659, et un 
exemplaire du traité du triangle arithmétique, avec quelques autres petits 
traités sur la même matière imprimés en 1665 chez Guillaume Desprez 
(avec un traité des ordres numériques en français et en latin), enfin divers 
traités découlant du triangle arithmétique. Il porte manuscrit au haut de 
toutes les pages de la plupart des fascicules, le titre des traités que j'avais 
cru, tout d’abord — probablement à tort — de la main de Pascal, titre 
presque toujours rogné par le ciseau de relieur, ce qui, avec la présence 
Den parus postérieurement à la mort de l’auteur, semble indi- 
quer ‘que le recueil a été vraisemblablement constitué par sa nièce. 

Ce rassemblement factice porte en effet, inscrit de la main de Margue- 
rite Périer sur le verso du premier plat de la reliure la mention suivante : 


« Je donne ce livre aux Révérends Pères de l’Oratotre de Clermont, parce que 
dans celuy-cr, outre le Traitté de la Roulette qui est très rare, il y a encore un 
lraitté du Triangle Arithmétique qui est encore très rare et je les prie qu'il ne 
sorte jamais de leur Bibliothèque comme deux pièces extrémement rares et ee 
recherchées par tous les seavans. » CM. PÉRIER: » 


Contrairement au vœu ainsi exprimé par celle-ci ,cetexemplaire, reslé en 
sa possession jusqu'à sa mort qui eut lieu le 14 1733, devint, après la 
Révolution, la propriété d’un parent par alliance nommé Durand-Pascal 
qui y apposait son ex-libris en 1804 et qui inscrivait au recto de la première 
page de garde l’histoire de la transmission du recueil qu’accompagnaient 
deux exemplaires de la machine arithmétique. Je n’ai pu reconstituer la 
suite des pérégrinations de ce recueil pendant tout le siècle qui suivit et que, 
faute de crédits, la Bibliothèque Nationale à qui il était offert après la 
guerre, ne put faire entrer dans ses collections. Sur Te point d’être acheté 


par une bibliothèque américaine, son départ de France put êlre évité. 
LS 


MICROBIOLOGIE DU SOL. — Nouvelles recherches sur les mucrobes 
de la nitrification. Note de M. S. WainoGkapsky. 


La Microbiologie de la Ro es établie dans ses grandes lignes à ya 
quarante ans n’a pas beaucoup avancé depuis, et ce maudue de progrès, 
quand il s’agit d’une question de cette importance, ne pourrait être 
attribué qu'aux difficultés que présente le maniement des agents micro- 
biens spécifiques. Les isoler du sol est toujours envisagé comme une tâche 
laborieuse, qui ne réussit pas régulièrement à celui qui l’entreprend. 
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C’est là qu'il faut chercher l'explication de ce qu'aucune tentative 
sérieuse n'a été faite jusqu'ici pour appliquer les données microbiolo- 
giques acquises à l’étude de la nitrification dans les conditions naturelles, 
soit au sein du sol. En effet les méthodes proposées pour ce but n'étaient, 
à vrai dire, que des méthodes chiiques. car elles n’aboutissaient qu’au 
dosage du nitrate formé au sein d’une portion de terre, ou d’une solution 
appropriée ensemencée avec de la terre. Quant aux agents microbiens eux- 
mêmes, leur nature, leurs caractères morphologiques, leur densité dans le 
milieu, ces expériences ne s’en occupaient pas généralement. C’est dire 
que ce n’était que l'interprétation qui bénéficrait des notions microbiolo- 
giques établies, maïs non le procédé lui-même. Le 

Ces considérations nous ont conduit à reprendre la question én appli- 
quant à son étude des méthodes plus expéditives, en même temps que plus 
efficaces, récemment mises au point. Elles sont basées sur l'usage du gel 
… silicique que l’on ensemence avec des particules de terre après l'avoir 

imprégné, dans ce cas, d’un sel ammoniacal. Au moyen des réactions con- 
nues, si sensibles, il est facile de suivre alors la marche du processus d'oxy- 
dation dans toutes ses phases : premières traces de nitrite, réaction maxima, 
Fan de l’ammoniac, suivie par une diminution du nitrite et sa trans- 
formation intégrale en nitrate. Il est évident que cette méthode offre plus 
de points pour servir à la caractéristique de l’activité d’une terre, que le 
seul dosage du produit final selon les méthodes courantes. Très simple et 
rapide, elle est susceptible de rendre des services dans les cas où il ne s’agit 

que d'épreuves chimiques. Mais elle ne permet pas de contrôler les pullula- 
tions de ces microbes spécifiques, qui ne forment pas de colonies visibles 
à l'œil nu sur ce milieu transparent : leurs caractères restent donc inconnus, 
ainsi que leurs densités dans le milieu naturel, estimées par le nombre de 
colonies produites par 1° de terre, chiffres considérés comme expression 
numérique de l’activité des germes au sein du milieu terre. 

C'est pour remédier à ces défauts que nous avons eu recours à la modifi- 
cation qui consiste à enduire la surface du gel d’une couche de base carbo- 
natée insoluble formant une croûte assez sèche pour immobiliser les germes. 

Pour former la croûte on prend selon le cas : 1° du carbonate de chaux pur à Ja dose 
de 15 par plaque de 10°" de diamètre; 2° mème dose du même carbonate additionné 

\de o#,r de carbonate de magnésie ; 3° du phosphate ammoniaco-magnésien, 0f,5 mélangé 
‘à la même dose de carbonate de chaux. Dans les deux premiers cas, le gel est préala- 
blement imprégné de 5o"8 de sulfate d’ammoniac et de sels minéraux ordinaires; dans 


le dernier, on procède d'emblée à la formation de la croûte. La technique en est des plus 
simplés, mais quelques soins spéciaux sont nécessaires pour que la croûte soit parfai- 


à 


: 
É 
: 
n 
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tement homogène, libre de petits grumeaux et “A tout autre défaut qui la rendraient 
inutilisable. 
Pour faire pulluler les nitrificateurs sur les plaques, on ensemence avec de la Fe 
soit en disposant sur la couche blanche un nombre de grains de terre séparés, soit, 
plus rapidement, en y répandant les particules de l'échantillon de terre, passé par un 
tamis de 1%, au moyen d’un creuset Gooch, muni de sa soucoupe et de son couvercle, 
que l'on pèse exactement avant et après l'opération : lhumidité de la terre connue 
d'avance, les doses de terre semées sont déterminées par différence avec toute l'exac- 
litude désirable. “ 


La nitrification étant accompagwée nécessairement de la dissolution de la 
croûte, on y voit apparaître au bout de quelques jours des taches ou zones 
translucides, parfois teintées de jaune, où la couche de la base finit par 
disparaître complètement en laissant le gel à nu. L'examen microscopique | 
du mucus incolore, dont le gel reste enduit, ainsi que des particules du dépôt 
qui l'entourent, découvre aisément l'agent responsable, bien souvent à l’état 
de pureté presque complète. Et ce qui facilite singulièrement la tâche du 
microbiologiste, c'est qu'aucun doute ne peut subsister quant à sa fonction, 
vu que seul un agent de nitrification est capable de dissoudre une base car- 
bonatée sur un milieu de ce genre. Du reste, une particule du gel prélevée 


sur la plaque et jetée dans quelques gouttes du réactif Trommsdorf donne, 


dès les premiers signes de corrosion, une tache bleu indigo. 

Il est évident que, plus le sol contient de germes actifs, et plusilse formera 
de ces centres de nitrification sur les plaques. Leur densnbe eut pourra 
donc servir à la détermination comparée du pouvoir nitrificateur des sols. 
Voici quelques exemples de ces nombres, calculés pour 1* de terre sèche “f 


Terreau des jardiniers. ......... RU ES Re 24000 
Parcelle cultivéé et tumeéene tr ROM RS Dre T2860 
Parcelle maintenue en jachère noire plusieurs années... 630 
Pré naturel en par ue.couvert de mousses. 2; :.....3442 "HS 700 
Poudre de fumier consommé conservée sèche pendant plu- ; 
sieurs années, ...... SE Ps RAS LUN D NE ae sue 1380 
Sol forestier : premier échantillon. .....: Sn AM Re +... néant. 
Sol forestier : deuxième échantillon... ...... HRaee PE A RCE LISE néant 


On remarquera, d’après ces chiffres, que les densités des microbes de la 
nitrification sont bien au-dessous de celles que l’on a constatées au cours des 
nombreuses expériences sur ce sujet pour les espèces zymogènes. Ce faitest 
évidemment favorable à la séparation des espèces ou souches. En effet il 
est très fréquent de trouver dans ces centres de nitrificalion, qui sont l’équi- 
valent des colonies bactériennes classiques, des pullulations d’une homo- 
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généité absolue, où l’on ne réussit pas à trouver à l'examen microscopique 
le plus soigneux aucune forme étrangère. 

'# méthode présente donc toutes les facilités pour une étude détaillée de 

la flore des nitrificateurs. Il y a quarante ans cette étude s'est portée prin- 

_cipalement sur une espèce de ferment nitreux dénommé Ntrosomonas Euro- 


pæa, que l’on a considéré depuis généralement comme le seul agent actif de 


la nitrification, du moins en Europe occidentale ; ceux qui ont été isolés à 
la même époque des terres de Russie, de l’ crime du Sud, de l'Australie, 
de Java, se présentaient avec des caractères on de quelque peu 
différents. Les recherches sur ce se sont restées là. 

Cette pénurie d'espèces, quand il s’agit d'un groupe si universellement 

répandu, paraissait pourtant de plus en plus douteuse à mesure du dévelop- 
— pement des connaissances microbiologiques : il y avait bien lieu de se 
demander si elle est récHe, lou due seulement à la méthode dont on se servait. 
En effet, la méthode consacrée dans ce cas, comme dans tous les autres, où 
il s’agit de trouver dans le sol un microbe exerçant une fonction HE 
débutait toujours par une période de culture plus ou moins longue dans une 
solution élective, cela dans le but de stabiliser le processus et d'enrichir 
le ul ee spécifiques. Or, il est évident que ces cultures, dites 
_-d'enrichissement, sont susceptibles de conduire. à un PAAee due à 
dissocier, où ane ou l’autre des espèces peut s'imposer à l'attention en 
refoulant les autres, et où il est trop difficile de différencier les formes, si 
souvent dépourvues de caractères morphologiques assez marqués. 

La méthode que nous venons de décrire permet d'éviter ces complications 
et de s’assurer qu'il existe en réalité toute une florule de microbes nitreux, 
variable d un sol à l'autre. - 

Nous ne pouvons en proposer actuellement qu’ un groupement tout provi- 
soire, à savoir : 1° Formes libres et “mobiles, dont la Nitrosomonas est le 
entente plus connu. D’autres souches s’en distinguent par leurs 
cellules plus en bâtonnets ou, au contraire, plutôt cocciformes. 2° Formes 
zoogléiques composées de coccus réunis en masses arrondies, entourées d’une 
membrane commune, formant des sortes de kystes de taille différente. Le 


type en est espèce que nous désignons du nom de Nitrosocysus. Elle n’est 
pe la seule. 3° Formes spiralées, dont la découverte est toute récente. 


: Tous ces organismes sont des ferments nitreux et des autotrophes, 
pareillement à l'espèce anciennement connue. Ils ne paraissent varier par 


| rapport à leur physiologie que dans leurs adaptations aux milieux naturels 
oùs exerce leur. activité. La concentration en ions hydrogène y joue l’un 
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des premiers rôles comme facteur de la répartition. D'autres conditions, à 
savoir, la richesse plus ou moins grande en azote ammoniacal, la nature des 
bases disponibles, la qualité et la quantité des matières organiques présentes, 
l’aération, la température, peut-être encore les ennemis qu'ils trouvent dans 
la faune des protozoaires du sol, toutes ces conditions ne manqueront pas 
d'exercer une certaine influence sur cette répartition qu'ils’agira d'étudier. 
En effet les milieux naturels différents paraissent héberger des florules 
différentes de nitrificateurs. Ainsi le terreau et les terres riches ne font 
pulluler que des monades sur les plaques ; les sols forestiers, quand ils sont 
pourvus de nitrificateurs, n’en contiennent, paraît-il, que des formes z00- 
gléiques ; du moins ce fut le cas dans les recherches de M. Romell (!) sur 
des échantillons provenant des forêts suédoises, exécutées à notre labo- 
ratoire; enfin nous n'avons trouvé jusqu'ici la Mitrosospira que dans le sol 
d’un pré naturel en partie couvert de mousses. | | 


Î 


© M. C. Marion fait hommage à l’Académie d’une étude sur Le rôle de 
l'azote dans l'exploitation intensive des prairies. 

IL fait remarquer à ce sujet que, dans les nombreux essais effectués pour 
démontrer l'importance du rôle des engrais azotés dans le rendement de 
prairies, on ne s’est pas préoccupé de définir l’état d'humidité du sol. 
Cependant l’herbe des prairies contient une moyenne de 80 pour 100 
d’eau; cette eau est par conséquent l’un des facteurs importants du déve- 
loppement de la végétation. : 

Le régime de la pluie, l’état hygrométrique moyen dans la région seraient 

des données intéressantes à connaître, quoiqu'ils ne définissent pas à eux. 
seuls l'humidité du sol, car la perte lille de la terre et son aptitude à 
retenir l’eau tac anle avec sa composition et sa constitution. 
. On pourrait aussi, et ce serait la meilleure solution, déterminer à 
intervalles réguliers, la teneur en eau de la prairie. La possession de cette 
donnée apporterait une précision de plus sur les conditions à remplir pour 
appliquer avec succès la méthode d’ exploitation intensive. 

D'une facon générale, les variables définissant l’état d'humidité du sol 
devraient toujours être déterminées dans les stations agronomiques expéri- 
mentales, au cours des essais effectués pour établir le rôle des fertilisants. 


(*) Lars Guxxar Romeic, Un ferment nitreux forestier |[Meddelanden Jr an Statens 
Skozfürsükanstalt (C. R. de la Station Forestière Expérimentale de 1 État), RE 
fasc. 24, n°% 1-3, p. 57-66, 3 pl. En Ho avec résumé Hranens |: 


ÿ 
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NOMINATIONS. 


MM. É. PicanD, H. Le Cuareuer, L. Lecornu, G. Craune, L. Guurzer, 
3. Rey sont désignés pour faire partie du Comité de patronage du Congrès 
de Génie civil organisé par la Société des Ingénieurs civils, qui se tiendra 
du 21 au 27 septembre 1931. 


ÉLECTIONS. 


M. Simox Frexner est élu Correspondant pour la Section de Médecine et 
Chirurgie par 39 suffrages contre 6 à M. J. Cantacuzène et 3 à M. J. Abelous, 


en remplacement de M. Ncolle, élu membre non résidant. 


A 


/ CORRESPONDANCE. 


M. T. H. Monçan, élu Correspondant pour la Section d’Anatomie et 
Zoologie, adresse des remerciments à l'Académie. 


= 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


° COMPAGNIE DES CHEMINS D6 FER DE Paris À Lyon Er À LA MÉDITERRANÉE. 
Congrès de l’eau en Crau. Utilisation des nappes d’eau souterraines. Marseille, 
1930. (Présenté par M. L. Mangin.) 

2° A. Bouraric: La concentration des ions hydrogène. Fascicule XVI du 
Mémorial des Sciences mathématiques. (Présenté par M. CG. Matignon.) 

3° Anpré Graz. Pétroles naturels et carburants de synthèse. (Présenté 
par M. C. Matignon.) F 

4 A. Corrarb. Un savant belge du xix° siècle, ERNEST Quérecer (1825- 
Ne 

5° ArTHENONT. La brique armée homogène. 

6° Le premier fascicule des Transactions of the Pacific Committee of the 
Le of sctences of the USSR. 


C.R,, 1931, 1°* Semestre. (T. 192, N° 17.) 72 
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GÉOMÉTRIE. — La propagation cureiligne d'intégrales invariantes. 


Cas des intégrales doubles. Propagation corpusculaire. Note (') de M. A. Buuz. 


Les premiers principes du Calcul intégral, depuis longtemps généralisés 
sur des ensembles discontinus, peuvent aussi, par l’intermédiaire des for- 
mules stokiennes, conduire à des propagations cureilignes d’intégrales mul- 
tiples, invariantes pendant la propagation, les variétés propagatrices, 
d’abord continues, pouvant se résoudre en ensembles discontinus. Physi- 
quement on passe de certaines ondes, de nature intégrale, à la propagation 
corpusculaire, qui se trouvé ainsi être une chose aussi primordiale que la 
notion même d’intégrale multiple ou, ce qui revient au même, de système 
électromagnétique maxwellien. Nous nous placerons surtout, pour l’ins- 
tant, au point de vue géométrique. 


Soient, dans E;, les identités stokiennes 


: Ÿ: 
(1) he ff ff: DE _ 
PQz PQ; PQ 


Considérons le canal F, infiniment délié, à section quadrangulaire, formé 
par les quatre ae sur lesquelles P, P+ dP, Q, Q + dQ ont des 


\ _ 


valeurs provisoirement constantes. Ce canal découpe, sur la cloison défor-. 


mable 5, de contour invariable X, un élément do (coordonnées æ, y, z). Sur. 
une surface S, d’équation F(X, Y, Z) = o, il découpe dS (coordonnées X, 
Y, 2). Le léhe de F', le produit aP dQ est constant et si l'on convient que, 
dis td dit de (1), P et Q sont écrits pour P(x, y, 3) 
et Q(x, y, z), on peut se boraer aux égalités (?) entre éléments 


Ë (24 (6) y Fx Fy F, ! 
(Ar. P40 — RD an em ee 
* ol. fe eue pr” 


Commé on a 


(EXT, 2)=0, PNY 2) 5} VON AD= 07) 


\ 


éance du 20 avril 1931. 


(1) Sé | : | 
(JEGE G. Humserr, Œuvres publiées par P. Humbert et G. “Julia 4; 1929; +: 442. 


f 
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le dernier membre de (2), soit À ds, peut donner 


AAC Pe0)Ee A: t6, PQ) 


F 


. si, dans A,, P et Q représentent P(x, y, z) et Q(x, y, 3). Alors 


\ 4 AD " 
£ dS — _ 1e 1 P, | do 

2 FE 

Qz Q; Q 


est un élément stokien. L’aire, sur S, s évalue par une intégrale double 
stokienne attachée à 6, “la mes ob entre les dS et les ds étant celle, 
déjà indiquée, dans Locle un ds et un dS correspondant se trouvent tou- 
jours dans un même canal F.. 

Voici maintenant le plus important. L’équation - 


€ j Rd 


I 
| ÛPx Py P;|—A(EF,P,Q) 
Spa po | C0 : 
VE? + Ve UZ Qx (OX Qz 


A 
est évidemment vérifiée par la fonction F de la surface S. Elle le sera 
encore par une F” plus générale obtenue par intégration de (4). Dans ce 
cas, P, Q, l’ensemble.des canaux F, sont donnés. En passant d’un canal à 
un autre, ou d’un faisceau de canaux à un autre faisceau, on DER prendre 
pour F* de formes différentes et ce d’après l’ dead qu’une équa- 
tion telle que (4) laisse à son intégrale générale. De là, dans les différents 
canaux ou faisceaux, des cloisons, non raccordées, propageant des aires 
invariantes. On peut étendre ceci immédiatement au cas où l'élément en 
propagation est Ü(X, Y, Z)dS. 
| On voit qu'à la propagation, par ensemble de canaux curvilignes,. 
id intégrales doubles, sur des cloisons déformables d’étendue finie, on 
substitue, tout aussi naturellement, la propagation corpusculatre. L’équa- 
tion (4) où A, est fonction bte de F, P, Q et où l’on déterminerait, 
par intégration, soit F, soit P, soit Q, après avoir encore choisi Lee 
rement deux de ces trois fonctions, serait l'équation générale, du premier 
ordre, attachée à une propagation corpusculaire ayant, bien entendu, la 
régularité i imaginée ici. 
… L’immense indétermination de la question ainsi traitée montre combien 
sont justes les avertissements dé M. Louis de Broglie (') au sujet de la 


\ 4) 


DES 


2 


*} 


(2) Louis px Brocue, Recueil d'exposés sur les Ondes et Corpuscules, 1930, passim. 
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difficulté de se représenter toutes les espèces de liaisons qui peuventexister 
entre la propagation corpusculaire et d’autres schèmes phénoménaux, tels, 
par exemple, la propagation ondulatoire. | 

Bien des modalités, très intéressantes d’ailleurs, sont omises dans ce 
qui précède. Si les surfaces F—0, P—C,, Q —C, sont algébriques et 
d'ordres respectifs m, n, p, elles se coupent en »”np points où les dS peu- 
vént être susceptibles d'associations abéliennes. C'est alors cette association 


d'éléments dS qui peut transporter une masse, une charge, etc., invariantes : 


ou dépendant de + dans certaines conditions. Et c’est précisément sur de 
tels points que la Physique théorique actuelle peut faire les ph remar- 
quables emprunts aux travaux de Georges Humbert, ainsi qu'à ceux, sur 


les surfaces algébriques, de M. Émile Picard. 


GÉOMÉTRIE APPLIQUÉE. — Sur l’utilisation de l’ellipsoide d'inertie de 
Culmann pour la représentation d'une lot empirique par une formule 
approchée à plusieurs paramètres. Note de M. D. Workowirsen, 
présentée par M. d’ DRE : 

[. En plus de l’elipsoide d'inertie de Poinsot E,, il existe un ellip- 
soide E, considéré par Culmann et qui se définit ainsi : 9 désignant le 
rayon de gyration relatif à un plan Il passant par le centre de gravité O 
d’un système, l'enveloppe des plans menés parallèlement au plan IF à la dis- 
tance 2 est l’ellipsoïde E.. | 

II. Cet ellipsoïde peut se définir aussi comme la quadrique de base 
d’une correspondance dualistique, réciproque, entre les plans P de l’espace 
et les points p considérés comme centres de gravité du système des 


. masses ;d;; désignant la distance du point de masse mn; au plan PF: Par 


rapport à cette quadrique le point p est l antipôle du plan P. À 


. LT; Les ellipsoides E, et E, ont mêmes directions principales; Sid; b, pe: 
sont les demi-axes de l’ellipsoide de Culmann, ceux de l'ellipsoïde de 


Poinsot sont respectivement proportionnels à a . 


: X A DAT ARS Re 


Ver je a Vo LR 


AV<kbe Blé diamétra conjugué, FA direction fixe qe dans l’ ellipsoide 


RES 
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7 di inertie E, d'un système de masses »;, est celui pour lequel la somme Yn,2? 
‘est minima; 0, représentant la distance, comptée parallèlement à A, du 
point de masse m; aux plans passant par le centre de gravité O. | 
La valeur de ce minimum est OP. Èmi, OT désignant la longueur du 


demi- diamètre parallèle à À. 


Re Adoptant une convention de langage analogue à celle de M. Borel 
(introduction g géométrique à quelques théories physiques) et inspirée par l’ana- 
. logie de forme des expressions analytiques des multiplicités considérées, 
nous dirons que : 

Dans un espace à » dimensions, un système de masses », admet un ellip- 
soïde d’inertie de Culmann En jouissant des propriétés énoncées sous |, II 


el 1h 


VI. Soient, dans un espace à n + 1 dimensions, rapporté aux n+1 axes : 
\ 07; Or Or Obdes points figuratifs /; d’une série de # expé- 
_riences, effectuées en vue d'étudier la variation de la grandeur y en fonction 
des grandeurs dis da de Ils de faire He par les # points 4; 


la surface ni : 
‘1 se TIC (a) } +. ce + An fn(Æn) D 


OU: f, Re fa one des Tondnoie choisies d'avance; .., dn, b des coeffi- 
do à déterminer. : 

Nous appliquons | la méthode des moindres Carrés : 

A En FEAR Je changement de variables 


Tan 
L'AUS 


Y=r dar un ef) 


9 En prenant, ‘dans le nouvel espace, ie plan diamétral conjugué de OY 
ou l'ellipsoïde E, du . des masses »;, appliquées aux points T; de 
coordonnées MX, X; Ru X,, (l'indice ë variant de 1 à 4). Ce plan dia- 
S métral est détérminé par le coute de gravité et par les antipôles des plans 
! définis par l'axe Oy. ét >7r autres axes parmi OX;,..., OX,: Ces plans, 
au nombre dé =C'= — n,ont n antipôles ‘ke avec É centre ce 
 . les a+ ï points nécessaires. . FRE 


NI Le équation de ce plan conduit à une forme très générale de l° prés 
‘sion de y; nous la donnons ci-après, sous la forme d un déterminant à 
nas où nous reconnaissons, à ne deuxième ligne, les. Coor- 


La 


R + ae élé 


ÿ 
ê 
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les dénominateurs chassés se trouvent à la dernière colonne : 


Y »e Ne. 182 X? I 
27: 2x EX? Xe k 
DONS UN EN NAT ON ED NE NOTES NIUE 07 
DD CAD Ce CAMOOP. CSC DXU)E EX 


En remplaçant les X,, ..., X, par les f,, ..., f,, nous achèverons de 
? 
résoudre le problème. - 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Un théorème général d’itération. 
Note (') de M. Anpré FouiLLane. 


M. G. Bouligand (?), prolongeant des résultats de MM. Henri Lebesgue (*) 
et F. W. Perkins (*), a signalé la convergence des itérées d’une fonction F(P). 
continue dans un domaine et sur sa frontière, au moyen d’une substitution 
fonctionnelle linéaire S positive, conservant la continuité dans le domaine 
et sur sa frontière, conservant l'unité, laissant invariantes les valeurs péri- 
phériqués, et majorant les polynomes à coefficients positifs dans la région 
des coordonnées positives où nous prenons notre domaine. Le théorème 
de M. Bouligand permet d'obtenir des fonctions limites non harmoniques 
au sujet desquelles se posent des problèmes variés. Leur étude m'a conduit 
à modifier le point de vue de M. Bouligand pour aboutir à des résultats qui 
présentent un caractère intrinsèque. 


Je me borne pour simplifier au cas d'un domaine à deux dimensions du 
plan æO y. On peut écrire la transformée F,(P) de F(P) par S sous forme 
d’une intégrale de Stieltjes : 


F,P)= ff FODAuK | (En): 


A la fonctionnelle additive K|(E, )| se trouve lié un système de masses 
positives réparties sur l’ensemble E,. La somme de ces masses est égale à 1, 
à cause de la conservation de l'unité. 


Séance du 20 avril 1931. 

G. BouuiGann, Comptes rendus, 184, 1927, p. 430. 
H. Lesrsque, Comptes rendus, 154, 1919, p. 335. 
F. W. Perkins, Comptes rendus, A8, 1927, p. 182. 
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Soit o la surface : — F(M). Pour chaque point P, distribuons sur o des 
masses dont la projection sur le plan æO y redonne la répartition E,. Dans 
ces conditions, F,(P) est la cote du centre de gravité G des masses de c. 
Pour qu'il y ait majoration, il faut et il suffit que G soit au-dessus du point 
de © projeté en P. Cette remarque me conduit, en passant par les poly- 
nomes d’une variable, à formuler une condition nécessaire, mais non suffi- 
sante pour les substitutions S étudiées ici: 

Il faut que le centre de gravité g des masses de E, ait ses coordonnées ?, 1, 
respectivement Nas aux coordonnées &,, Y, du point P. 

Ces considérations m'ont guidé vers un théorème d’itération d’ un carac- 
tère intrinsèque. Ce théorème est le suivant : 

La convergence des itérées d'une fonction F(P) continue dans un domaine 
et sur sa frontière est toujours réalisée, pourvu que la substitution lënéarre post- 
ve S conserve l'unité, les valeurs périphériques, et la continuité dans le 
domaine et sur sa frontière, et qu'elle puisse être définie, pour chaque point P, 
par un système de masses dont le centre de gravité soit en P. 

Il suffit de donner la démonstration dans le cas d’un polynome quelconque, 
car on passe ensuite au champ des fonctions continues, à la faveur du théo- 
rème dé Weierstrass. Je m'appuie sur le lemme suivant :: 

Tout polynome Z = P(x;, y.) peut, dans un domaine borné quelconque Q, 
étre considéré comme la différence de deux polynomes P,(x, y) et P,(x, y) 
tels que les surfaces 1 — P,(x, y) = P,(x, 7) sotent convexes vers les 3 
négatifs. 

La démonstration de la convergence des itérées de F(P) va suivre une 
marche analogue à celle du théorème de M. Bouligand grâce au lemme 

_ précédent, parce que tout polynome tel que P, ou P, est majoré par la 
substitution considérée. En ellet le centre de gravité G est toujours situé 
au-dessus du plan tangent au point de 5 projeté en P. 


: THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur les ensembles ordonnés. 
. Note de M. Annaun Dexsoy, présentée par M. Goursat. 
5: ; | 
Un ensemble dénombrable ordonné D est semblable à un ensemble de points 
sutué sur un intervalle linéaire et contenant dans cet intervalle tous ses points 
: limites unilatéraux. s 
. L'ordre admis pour les Hoi. de l’ensemble linéaire est celui que fixe le 
_sens de den positif de l’axe contenant cet ensemble. 
e 7 
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dis +. dns .… étant les éléments de D, on se donne indifféremment un 
ensemble dénombrable partout dense de points £, sur un intervalle. En fai- 
sant correspondre £, à a, et Es = à a, de façon que , soit dans las x: 
suite £, le point de plus faible indice placé par rapport à %,,...,%,, dans 
la même position d’ordre que a, l’est par rapport à 4,, ..., a,_,, on obtient 
l’ensemble linéaire A décrit dans l'énoncé. On constate aisément que si un. 
point n étranger à À est limite a A et extrémité d’un segment r/ ne conte- 
nant aucun point de À, le point £, de plus faible indice situé sur que a été 
omis dans le choix des ,. . 
Un ensemble ordonné H, contenant un ensemble dénombrable D et tel 
qu'entre deux éléments de H n ‘appar tenant pas. simultanément à D existe au 
moins un élément de D, est semblable à un ensemble linéaire situé sur un 
segment et contenant tous ses points limites unilatéraux intérieurs à ce segment. 
En vertu de l'hypothèse, D doit contenir tous les couples d'éléments 
consécutifs de H. Ceux-éi sont donc en infinité dénombrable. | 
On constate que tout élément « de H étranger à D (et non extrême 
pour H) sépare dans D deux classes d'éléments, une classe antérieure à « 
sans élément final, une classe ultérieure à x sans élément initial. Les classes 
correspondantes de À sont, en vertu de la première re séparées 
par un point unique 4, lite bilatéral de A. de A 
L'intérêt des. Ra dura lois précédentes ed de s ANT à certaines 
familles d'ensembles fermés d’un emploi fréquent en analyse. | 

Toute famille & d'ensembles fermés E non vides, telle que, de deux êlé- 
‘ments quelconques E ei E! de 9 ©, l'un contient l'autre, identité exclue, est sem- 
blable à un ensemble linéaire situé sur un segment et contenant tous ses points 
limites unilatéraux intérieurs à ce segment. 

On ordonne + par la condition que E <E' (E à antérieur à En équivaut 
à E > E' (E contient ni o est supposé situé dans Re V, à r dimen- 
sions. 

Deux cas sont possibles. Ou bien + De du un as final K contenu” 
dans tous les autres E. Ou bien, tout ensemble E de o renferme au moins un. 
point n’appartenant pa à tous les autres éléments E de ©. 

A tout point Mn RHpAen pas à tous les ensembles E, nous +. 
correspondre (sans nous arrêter à la difficulté du choix) un nie E(M). 
de © ne contenant pas M. Soit dans V,, &(M} le plus grand intervalle régulier 
de centre M et dont aucun point n'appartient à E(M) (qui est fermé). Le 
champ couvert par les :(M) peut être couvert avec au plus une infinité 
dénombrable d'entre eux. Parmi les E(M;) correspondants 0 Le peut déter- : 


1 


ÿ 
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miner une suite De rang croissant telle que tout E(M,) finit par être atteint 
ou dépassé par un te de la suite. Celle-ci estillimitée. Sinon + admet- 
trait un élément BuAl On voit que tout élément de + est antérieur aux élé- 
ments de cette suite à partir d’un certain rang. 


. Observons que, dans tous les cas, les éléments de + ont en commun un 
ensemble fermé non vide. 


Considérons les éléments réguliers de centre & (k; entier quelconque, 

p entier positif) de côté = Ils sont en infinité dénombrable. Soit 5 
Sy -.. leur suite. Considérons la famille ®(c,) des éléments de © ayant au 
moins un point commun avec 5,. Ou bien o(5,)contientun élien finalE, 
. (et, si E, a un conséquent dans ?, soit É , celui-ci). Ou bien nous définissons 
une suite croissante (en rang) E,, .:., E, ... appartenant à o(a,) et 
. finissant par dépasser tout élément D Line de 9(5,). Soit D la famille 
réunissant les E,, E,, E/ pour toutes les valeurs de n. 

Quels que soient E et E/ dans +, n’appartenant pas simultanément à D, 
je dis que Eet E’ sont séparés par un élément de D (nous dirons que D 
. sépare F de E'). En effet, si E <E/, ïl existe au moins un point M de E 
. étranger à E’, donc un segment 5, contenant M et extérieur à FE’. Pourcette 

valeur de , on a, soit E, < E’, soit E? * El: Si Fest étranger à D, soit E,, 
soit une de “; E} séparent E de EE. Il en est de même si E est dans D, 

mais non identi queà E,. Si E=E,,E' ne peut être le conséquent de E. 

(sinon E et E’seraient dans D). Donc, il existe un élément E/ entre E et E”. 

Si E''est dans D, E est séparé de E/. Si E/ est étranger à D, nous revenons 
_au premier cas. D sépare LE" de E, done D sépare encore E d E’: 

Le théorème est établi. Il comporte une sorte de réciproque. Tout 

‘ensemble linéaire e décrit par un nombre/} sur le segment (0,1) de Ox est 
semblable, à une famille ordonnée © d’ensembles fermés inclus les uns dans 

les autres. Il suffit de prendre pour © l'ensemble des segments linéaires 

(À, r), où celui des segment réguliers de V, admettant pour côté lesegment 

_ linéaire précédent et tous disposés pareillement par rapport à l'axe Ox. 

Ce résultat permet, sans faire appel à la numération transfinie, de 

démontrer ce théorème si souvent utilisé : 

Si une famille © d'ensembles fermés E non vides est telle que toute famille 
À partielle de © possède un élément E contenant (identité exclue) tout autre 
: élément de »’, la famille © est dénombrable.. : ‘ 

1" En'effet, ni semblable à: ‘un ensemble linéaire e n’admettant ti de 

_- points limités Lu côté droit. e est donc-dénombrable. FA 


> 
ES 


» 
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La seconde hypothèse faite sur © exprime que © est bien ordonné, 
l'ordonnance de © étant contraire au sens d'inclusion mutuelle de ses 
éléments. 


k 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les couples de polynomes dont les zéros 
sont entrelacés. Note de M. Pauz MonTELz. 


1. Nous dirons que les zéros des deux polynomes P(z) et Q(z), de 
degré n, sont entrelacés sur une courbe (C) lorsque ces zéros sont tous sILUÉS 
sur (C) et que tout arc de cette courbe limité à deux zéros consécutifs de 
l’un des polynomes contient un zéro simple de l’autre. Nous dirons aussi 
que la fraction rationnelle R(:) qui a pourtermes P(:)et Q(z)a ses termes 
entrelacés sur la courbe (CO). Cette courbe peut être ouverte ou fermée, 
composée d’un seul morceau ou de plusieurs morceaux séparés. Si l’ un des 
polynomes a un zéro à l° infini, son degré s’abaisse d’une unité. 

Supposons que le nombre des dérrales menées à la courbe (C) par un. 
point arbitraire du plan demeure borné. On peut alors énoncer la proposi- 
tion suivante : È . 

Toute suite infinie de fractions rationnelles R(z) à termes entrelacés sur une 
courbe (C) est génératrice d'une suite partielle convergeant uniformément, 
dans chacun des domaines limités par (C), vers une ou plusieurs fonctions 
analytiques. Le 

Par exemple, larsuite de Jules Tannery, formée par les fractions 


L Ï 


ro 


251 


qui converge uniformément vers la constante — 1 à l’intérieur de la circon- 
férence | 3| — 1 et vers la constante +1 à l'extérieur de cette circonférence, 
appartient à cette catégorie. i 

Toute suite infinie de fractions de cette catégorie convergeant en.une 
infinité de points complètement intérieurs à l’un des domaines limités 
par (C) converge uniformément dans l’intérieur de ce domaine. 

2, Plaçons-nous dans le cas où la courbe (C) est une droite que l’on peut 
toujours supposer être l'axe des quantités réelles. Les polynomes P(:) 
et Q(:) ont alors leurs racines réelles et distinctes : la fraction _. a ses 


Q(z) 


zéros et ses s pôles réels, distincts et entrelacés; nous dirons brièvement 
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qu'elle a ses termes entrelacés. Une telle fraction forme une généralisation 
naturelle de la fonction homographique : en particulier, lorsque les coeffi- 
cients et la variable sont réels, la fraction varie toujours dans le même sens. 
Voici une proposition fondamentale : - 

Si les fractions rationnelles R(z) et S(z) ont leurs termes entrelacés, la 
fracuon R[S(z)] a ses termes entrelacés. 

Nous dirons que ces fractions rationnelles admettent la propriété de 
composition. En particulier, les itérées 


RS Re. Rte) RIR Ga ARR, R()=RIR, (2), 


d’une fraction à termes entrelacés sont des fractions à termes entrelacés. 
Cette suite possède toujours deux points fixes attractifs réels ou imaginaires 
conjugués qui sont des points doubles ou forment un cycle d'ordre deux, 
ou bien un point double réel attractif unique. Les points fixes nets sont 
tous réels et partout denses sur un ou deux intervalles de l’axe réel. : 

3. On sait que les conditions nécessaires et suffisantes pour que deux 
polynomes- à coefficients réels aient leurs zéros simples, réels et entrelacés 
s’obtiennent en écrivant que n déterminants À, formés avec les coefficients 

de ces polynomes sont positifs. Considérons les fonctions méromorphes 
dans le plan dont les zéros et Les pôles sont simples, réels et entrelacés, et qui 
sont en outre limites uniformes de fractions à termes entrelacés : 

Les conditions nécessaires et suffisantes pour qu'une fonction méromorphe 
dans le plan soit la limite uniforme de fractions rationnelles à termes entre- 
lacés sont que les déterminants À, soient positifs quel que soit n, que la série des 
résidus soùt convergente, et que la fonction ait une valeur finie lorsque la 
variable ahepente ane dans une direction différente de celle de l’axe 
réel. 

Une telle Éénon est oo par une expression de la forme 


\ F = À, De 
! / É 
dans laquelle les nombres z; sont réels et les nombres A; réels et de même 


signe. La propriété de com position appartient aux fonctions méromorphes 
de ce type et l’étude de leurs itérées peut être faite complètement. 


. < à ft 
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MÉCANIQUE. — Sur les courbes d'équilibre des fils dont les éléments sont 
soumis à des forces centrales. Note de M. Encar Baricse, présentée par 
M. Mesnager. | re HR à 


Je suppose qu'on se donne une courbe funiculaire et qu’on cherche la / 
loi de forces centrales qui lui correspond : à cet effet on peut chercher à 
construire le polygone de Cremona correspondant au système isostatique 
constitué avec les éléments de la courbe funiculaire et les rayons vecteurs 
émanant du centre des forces. 

J'appelle +, y les coordonnées d'un point Bee de la courbe funi- 
culaire, par rapport à un système d’axes rectangulaires passant par le centre 
de 7. et X, Y celles de la courbe, limite du polygone de Cremona, 
représentative de la loi de forces, et ao les vecieurs APpheSOnIeRE 
les tensions de la courbe funiculaire. as 

Les axes des X et Y étant supposés parallèles à ceux des æ "el y les équa- ; 
tions différentielles de la courbe (X, Y } sont : 


ARS NS à NEC de a En 
HSE His: Yon) 
Soit | 
CUP) PME 0 


l'équation tangentielle de la courbe (x, y), la tangente au point (x, y)étant 


UT py AE wo. ? ; EX 


On aura 
AR PET 
TRS NAECUST 
et si Z est une variable d’homogénéité, on pourra écrire … ©. ie 
OURS ES A à gs É 
Lex 7. 


et l’on devra avoir te A ET GE ns SR ne 
FO ose ne De 


Réciproquement d’ailleurs, si cette relation est Re et si lon consi- : | 


dère dans le sy stème d’axes x, y la droite Y: 72 ee du + Z= = 0, le point de 
contact avec son enveloppe satisfait hi RUE UP RES 


CRDP TOUL | HT F 


2 dŸ— y dX° LE 
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en considérant Z comme une constante arbitraire ; et l’on a bien 


ARC AY 


ANNE 
L’équation 
HAVE) 0, 
où Z est une constante arbitraire, représente donc l'intégrale du système 
d'équations différentielles, dans lequel x et y sont liées par l'équation ponc- 
tuelle de la courbe funiculaire. 

Si l’on se reporte à la théorie de la corrélation des courbes planes, on voit 
que l’on peut dire que la courbe représentative de la loi de forces est une 
courbe corrélative de la courbe funiculaire, à laquelle on aurait fait subir 
une rotation de 9o°, et réciproquement. 

Dans le cas où la courbe (æ, y) est une conique, il en est de même de la 

courbe (X, Y), et réciproquement. 

De cette loi de correspondance entre les deux courbes on peut déduire 
des propriétés géométriques qui-permettent de les construire sans avoir à 
écrire les équations. Par exemple, à un rayon vecteur passant par le centre 

correspond, dans l’autre conique, un rayon vecteur passant également par 

le dl A la polaire de l'origine, correspond, dans lPautre conique, la 
droite de l’infini. Si lune des coniques a l’origine pour PA l’autre sera 
un nie 


1e A + & 
HYDRODYNAMIQUE. — Sur les tourbillons alternés de Bénard-Karman et la 
lot de sinulitude dynamique de Reynolds. Note de MM. P. Durix et Trisst£- 
Soier, présentée par M. L. Lecornu. 


Nous nous proposons dans la présente Note d'indiquer les résultats obte- 
nus dans une nouvelle série d'expériences relatives à l'étude des tourbillons 
alternés. 

1° Érupe EN surarace uigre. — Nous avons étudié, en surface libre, les 
périodes de formation des tourbillons alternés dans le sillage de cylindres à 
section circulaire d’un diamètre D variant de 4"" à 12"",1. 


_ Ces obstacles étaient déplacés dans une longue cuve contenant le liquide utilisé, par 
un chariot roulant sur un système de rails parfaitement dressés. La vitesse de transla- 
tion W était déterminée par A ApEeE sphane, cles périodes T étaient mesurées 
par observation directe. 

Les liquides utilisés ont été successivement de l'e eau et une solution d° léate d'ammo- 
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nium de viscosité y —0,0146 C. G.S. à 8,9 C. Cette dernière solution n'ayant servi 
que 15 jours énviron. après sa préparation ne possédait plus lors de son emploi les 
caractéristiques d’une solution colloïdale. | 


Reprenant la représentation que nous avons déjà utilisée : qui con- 


siste à étudier les variations du paramètre de Strouhal S = <> en fonc- 


wi 


; WT ; ne: 
tion du nombre de Reynolds, R— — nous avons reporté sur un même 


graphique les valeurs déduites de nos mesures (fig. 1). L'examen de la 


S \ 
0,15ù 5 © 
À C2] \ : 
Ÿ ; F cylindre de 4 mm 
È : À 
Ë j 


0,100 |: 


Le 

+ 

© n É 

a " 7 e 
L2 

L] 


0,050 


Nombre de” Reynolds WD 
o : 700 200 300 700 7] 600 700 


Fig. r. — Courbe de Strouhal des tourbillons alternés en surface libre. 
(Gylindres à section circulaire.) 


\ 


figure montre que sans divergence systématique les points expérimentaux 
se placent autour de la courbe tracée, qui est la courbe de Strouhal que 
nous ‘avions obtenue lors de notre re des tourbillons alternés dans un 
système en charge (*). 

On peut donc conclure que, dans tes conditions de nos expériences, là 
loi de similitude de Reynolds s ’applique aux périodes de formation des. 
tourbillons alternés étudiés en surface hbre. 

2° ÉTUDE DES TOURBILLONS ALTERNÉS DANS LE SILLAGE D'OBSTACLES DE FORMES 
DIVERSES : 

a. Obstacles à sections semblables. — Nous avons poursuivi l'étude de ce 
même phénomène en utilisant comme obstacles des lames : à faces parallèles 


analogues aux « lames de couteau » de M. Bénard et terminées à l’amont 


par un dièdre de 60°. Les sections droites de ces cylindres qui sont repro- 
duites figure 2 sous lés n° 1, 2 et 3 étaient géométriquement semblables. 
Ces obstacles ont été immergés dans un champ uniforme de vecteurs. 


(:) Comptes rendus, 185, 1927, p. 1556 Fat 


PAT TA 


SÉANCE DU 27 AVRIL 1931. 1019 


vitesses réalisé dans un ajutage de 30°" de diamètre. Leurs extrémités 
s’appuyaient aux parois. Les vitesses ont été mesurées par la méthode 
ranopA ot SEuaRe de M. Camichel, les périodes par la méthode du 
fik CS). ; 


20 2 20 . n " PR A MR RS ESS 
+ Fe 45 unes, © ee, 2,0 . . ÿ L eee pe . ; . ° . . 
2100 à 
x 
PS 
» #0 e[$ e 60 © ®  ®° © @we° © . 
Sechon des obslacles £ a 
‘ : PR SNS ES 
Secrron des. obslades 
100 EE — DL 
> © Obaace NT: 12 00m) HS 0 mm m Obsace N°4" L=1300 mm H./20 nm Sechon carrée 
— 
FT USSR Bone Man " N°5 E:l800mm MH: Memm  Séchon require 
À ° 
4 pue : A ir At = ts PRE en Mode Séfg Poire 
T é Wir Elec me F6 0 mn br frs purs 
Nombre. de Reynolds L pe Nombre de Reynolds 
4 000 10 000 12000 4.000 1000 8200 202 © ee U=3 2 ET 5 00 20e 72 000 #00 Cr CE 
Fig. 2. — Points expérimentaux relatifs à l’étude Fig. 3 — Points expérimentaux obtenus dans 
des tourbillons alternés dans le sillage d'obs- l'étude d’obstacles à sections non semblables. 


tacles à sections semblables. À 


Nous avons feporté les points déduits de nos mesures dans le plan des 
R, S. Ainsi que l’on peut s'en rendre compte en examinant la figure 2, les 
diverses tes obtenues se disposent de manière à donner une be 
unique, qui, pour l'intervalle étudié, soit de 4000 à 22000 de nombre de 
Reynolds, est sensiblement une droite parallèle à l’axe des abscisses et 
d’ordonnée : 0,235. 

b. Obstacles non semblables. — Nous avons également étudié, dans les 
mêmes conditions que ci-dessus, les périodes de formation des tousbillens 
alternés, dans le sillage Fa prismatiques de sections diverses. 


La dimension transversale E de ces obstacles était la même pour tous et avait pour 
valeur 12%, Leurs sections reproduites figure 3 consistaient pour lé n°4 en un carré; 
pour le n° 5 en un rectangle de longueur H— 34"; pour le n° 6 en un triangle de 
hauteur H — 34"; quant au n° 1, c'était une des « lames de couteau » utilisées dans 
les déterminations précédentes. 


En représentant les résultats obtenus de la même façon que ci-dessus, on 
constate que l’on obtient, pour chacun des obstacles choisis, une onbe 
de Strouhal particulière. Crest ce que montre d’ailleurs la du à. 

On peut donc dire que, dans les conditions où nous avons opéré : 

a. Les périodes de formation des tourbillons alternés prenant naissance 


{or Comptes rendus, 190, 1950, p. 920. A 
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dans le sillage d'obstacles prismatiques à sections semblables satisfont à la 
loi de similitude de Reynolds. 

b. La longueur comptée parallèlement à la direction de l'écoulement et 
la forme amont des obstacles ont une influence notable sur la fréquence des 
tourbillons alternés qui prennent naissance dans leur sillage. 

Ces diverses conclusions permettent d’ailleurs d'expliquer |’ ensemble 
des divergences relevées par M. Béard ('). 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur des anomalies possibles de la résistance 


aux basses températures. Note de M. S. Cnousine, présentée par 
M. M. Brilloun. 


} 


Dans la théorie des métaux on se borne ordinairement à l'étude des 
métaux monovalents. Or, pour. les métaux ayant un nombre pair d'élec- 
trons de conductivité par atome (première condition) et remplissant une 
deuxième condition qui sera énoncée, on doit s'attendre, aux basses tempé- 
ratures, à-des anomalies très prononcées. 

: En effet, l’espace des moments des électrons de conductivité. se divise en 
zones de Voie égal, l'énergie étant à leurs frontières discontinue (?). 
Notre deuxième condition est que la plus petite énergie de la seconde 
zone, E/, soit supérieure à la plus grande énergie de la première, E' : 
E'—E'= 5 >o (*). Ces deux conditions remplies, lorsque T —0 toutes 
(ou presque toutes) les cellules de la première zone sont occupées, car 
chaque zone en contient exactement N, N étant le nombre d’atomes de la 
portion de métal considérée. La fonction de répartition de Fermi est alors 


NE in “io 


(0 NPA RES 


© 


ü « et € sont l'énergie et le moment de l’électron, A(T) est égal, si T —0, 
à 1, et ps est l'énergie maximum de la première zone. Il est essentiel que, 
grâce aux discontinuités de l'énergie entre les zones n, la répartition, aux 


(:) Comptes rendus, 183, 1926, p. 20; 187, 1928, p. 1028 et 1123. 

(2) Voir la discussion détaillée de M. L. Brillouin ae de Physique, 1, oo 
p.377). 

(3) Dans le cas général 3] faut considérer E’ et E” comme correspondant aux zones 
d'ordre Æ et Æ +1, 2 étant le nombre d'électrons de conductivité par atome, 


Y 
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basses températures, tant que 
(1) CADRES 


reste pratiquement la même que lorsque T — o. 
Lorsqu'un champ électrique extérieur fait circuler un courant, la répar- 
tition n’est plusisotrope et une petite partie des électrons passe à des niveaux 


énergétiques plus élevés. Lorsque T — 0 la résistance de tous les métaux 


est o, car en vertu de conditions énergétiques et d’interférences, les électrons 
qui participent au courant ne peuvent rendre leur énergie au réseau qu’en 


. passant à des cellules plus basses ; mais celles-ci sont toutes occupées. Dans 


les conditions ordinaires, si la température s'élève ces cellules devieñnent 
vacantes, de sorte que le retour des électrons participant au courant devient 
possible et la résistance croit comme T#. Maintenant, si la deuxième de nos 
conditions est remplie, les conditions d'interférence cent essentielle- 
ment le transfert d'une zone à l’autre. De plus, tant que l'inégalité (1) 
subsiste, la presque totalité des cellules de la premiére zone où peuvent 


rétourfer les électrons restent occupées même si T > 0, et par conséquent 


la Re reste pratiquement nulle. Lorsque T devient telle que le 
premier Membre de (1) est de l’ordre de l'unité, la résistance s’accroît 
rapidement et gagne sa valeur normale. Il est possible que cette variation 
anormale de la résistance soit liée avec le PHERAMIENE bien connu de la 
supraconduetivité. 

Les faits suivants poignet en faveur de cette dernière assertion 


parmi les supraconducteurs il n'y a pas de métaux du premier groupe du 


système périodique, de sorte qu'ils peuvent tous satisfaire à la première 
condition. Ensuite 1l faut attendre une discontinuité n de l'énergie pour des 


métaux qui présentent une grande distance entre les atomes, donc où le cou- 


plage'entre atomes est faible. Or ilest notoire que les grandes valeurs dela 


constante du réseau sont une des particularités caractéristiques de tous lés 


supraconducteurs. Nous en trouvons un exemple frappant dans: les résul- 
tats de Meissner et Frantz () qui ont établi que dans tousles alliages supra- 
conducteurs de métaux qui ne le sont pas, les distances interatomiques sont 
plus grandes que dans le métal pur. Il est possible que l'augmentation dela 
température du saut par l’étirage du métal s'explique aussi par l’accroisse- 


ment de L discontinuité énergétique r, accroissement déterminé par celui 


di Zeitschrift für Physik, 65, 7 p- 30. 
C.R,., 1931, 1 Semestre. (T. 192, N° 17.) 73 


e. 
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de la distance entre les atomes (‘). Enfin l’influence du champ magnétique 
peut être comprise qualitativement. En effet, lorsque le champ magnétique 
est suffisamment intense pour évacuer les cellules de la première zone qui 
nous intéressent, la supraconductivité doit disparaître même pour T —0. 
La température s'élevant, la valeur requise du champ magnétique doit 
tomber rapidement, comme le constate l'expérience. 

Naturellement, nos considérations qualitatives doivent être complétées 
et précisées Parle calcul. Mais nous estimons que la relation entre la discon- 
tinuité de la résistance et celle de l'énergie, dans l’espace des phases, est 
dans la nature des choses. 


& ; 
PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la Mécanique quantique des chocs atomiques. 
Note de M. LE. Gozpsrein, présentée par M. M. de Broglie. 


L'objet de la présente Note est de montrer comment on peut calculer en 
Mécanique quantique les probabilités d’excitation des niveaux atomiques 
discrets ou continus par chocs d’atomes neutres ou d'ions positifs rapides, 
sans entrer dans les détails du calcul qui seront réservés pour une publica- 
tion ultérieure. 

Considérons deux atomes de nüméro atomique Z, et Z, respectivement. 
Pour plus de simplicité on n’étudiera que ce qui se passe dans un système 
de référence lié au centre de gravité (noyau) de l’un des atomes, Z, par 
exemple. Ceci revient à s'occuper uniquement de la transformation de 
l'énergie cinétique de Z,, dans son mouvement relatif à Z,, en énergie elec- 
tronique. Le problème correspondant s'énonce de la manière suivante 
étant donnés deux atomes Z, et Z, à l’état fondamental, Z, aÿant une quan- 


tité de mouvement p' dans le système de coordonnées lié à Z,, le tout étant 
caractérisé par une fonction d'onde (p'«, «,|), chercher la probabilité de 
trouver ce système dans l'état (p'a"a; |), après queles deux atomes ont. 
subi une äction mutuelle par suite d’un potentiel de couplage V. Dans ce 
processus on exigera la conservation de l’énergie (?) 


VE) 


2 P 
An + Ho) + H(o,) = PS OA Li Le ton a )s 


1) L'interaction entre atomes est une fonction exponentielle de la distance, 
(?) I est clair que dans un système au repos on doit tenir compte du transfert éven- 
tuel d'énergie cinétique d’un atome à l’autre sous forme cinétique. 
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M est la masse réduite du système, H(4) désigne l'énergie du niveau &. Si 
la vitesse relative de l'atome incident est grande, ce qui permet d'appliquer 
la méthode d’approximation de Born-Dirac à ce problème, on trouve pour 


pe F m CeS . er 
le nombre d’atomes Z, diffusés autour de p" par unité d’angle solide et unité 
* D. 


de temps, si 7; atomes tombent sur le diffuseur Z, par unité de surface et de 
temps, : 

É { A 9 2 à ) 1 Hu 12 FAN 1-2 0 > 
(1) ss = otre | Cpiaras| V{p'a, an) (2, 


(p'a,a,| V|p'a,«,) désigne l'élément (p'x'a!, px x,) de la matrice de 
doi de Fee due au potentiel de douplage V. Le coefficient de 
diffusion D est semblable à celui des électrons, parce que, ici aussi, l'atome 
incident Z, est traité sous forme d’une onde he de de Broglie. 

Les éléments de la matrice de l'énergie de perturbation sont définis par 


à om AE 
(2) #S (proc, IMpas)= fe Re “V(Lar )(æi os |) dtn dr) dr(a 


R désigne la distance des deux noyaux, dr(x;) sont les éléments de volume 
relatifs à l’espace des coordonnées des électrons des deux atomes, toutes let 
coordonnées étant exprimées dans le système lié à Z,. Le potentiel de cou- 


plage V est 
CT 4 2, va 
ù Er La ls QUE I LS GES 1 
M ut R RAD in Car 
À t L 


On reconnaît en (2) la forme de la fonction d’onde de l'atome incident Z.. 
En admettant que le mouvement de centre de gravité de l’atome est indé- 
pendant de sa structure interne, la fonction d'onde d’un atome. ns un 


système de. référence où il possède une quantité de. mouvement p sera le 
produit de la fonction d'onde de centre de gravité et de la fonction d’onde 


électronique 
IT > 


(4) | ) tpabeer Play 


(x|) est la fonction d'onde électronique dans un système lié au noyau de 
cet atome. Pour obtenir les fonctions d’onde nécessaires au calcul des 
éléments de matrice de l'énergie de perturbation, il suffit de remplacer les 
coordonnées dans le système propre par celles relatives au système par 
rapport auquel l’atome se meut. 


Le coefficient de diffusion D, ts rapporte à plusieurs cas possibles. 


"a ou 


| 
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On peut distinguer, en eflet, à l’état final du système des deux atomes les 
fonctions d'onde (p'a,x,|), (p'a,x,|) et (p'a,|) qui désignent respecti- 
vement, que le diffuseur a été excité à l’état x, sans que l'atome Z. ait changé 
d'état électronique, ou que c’est l’atome incident qui a été excité, ou, fina- 
lement, que les deux atomes sont excités simultanément. Les coefficients de 
Aidion relatifs à ces trois cas auraient les ordres de grandeurs exprimés 
par l'inégalité suivante : : : 


p' oi œ POUR pi œi di 


she 


pla, Pat ol CEE po où 


(5) 5 È LE) 

Dans le cas où à l'état initial du système, l’un des atomes est excité, le 
transfert d'énergie d’excitation à l’autre atome, avec de l'énergie cinétique, . 
correspond au choc de seconde espèce entre ces deux atomes. Letraitement 
de ce problème complet de choc “ rose espèce ne peut se faire que dans 
un système au repos. M Cd 

Finalement le choc de deux atomes, ou ions, excités ou non excités ,peut 
conduire à la formation de la mule à partir de ses deux constituants. 
Ces chocs efficaces se traduiraient en Mécanique quantique par la probabi- 
lité de transition de l’état initial des deux atomes libres vers l’é tat final wrolé- - 
culaire, et cette probabilité de transition serait à rapprocher de la constante 
nero de vitesse de réaction de la Cinétique chimique (") relative à la 
réaction considérée. Il reste à préciser la forme exacte de cette. notion 
pal de la Cinétique chimique en Mécanique gta 


\ 


7 


PHYSIQUE. — Application de la formule È RAR à la détente des gaz. 
Note (°) de M. Dazewioki, proie par | M. Aer 


à t A V2 \ 
De la formule de Bernoulli P =p+— 2 onctire Vi PE ie. 


# 44? à 

D'autre part la moyenne quadratique ns vitesses moléculaires d'un gaz.) #2 
s'exprime, conformément à la théorie cinétique, par Q= “RE (© — 1)» ce 
qui permet d'écrire AR ER RE 


(!) Cf. F, Loxbow, Sonumner feld FN (Leipris) à ng8. D: 0. RE Fes 
(?) Séance du 20 avril 1931: A Fi pen Ds 
(*} Pet p représenter respecliv ement les pressions bat étd' aval, fe s'est ne masse ë 

de lunité de volume du gaz, T eu T, les températures absolues du gaz à instant con 
sidéré et celle qui correspond à o° C., V est Ja vitesse de translation due à à la. détente, 


au col de l'ajutage convergent. 


| 
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À me 
Couidérant la doit comme le résultat du bombardement d'une masse 
gazeuse de n molécules, à l’élat statique, c'est-à-dire dont les vecteurs 
d'énergie potentielle peuvent être représentés par les carrés des rayons 
d’une sphère, alors que l'énergie cinétique du groupe bombardant de 
N molécules est représentée par les carrés des rayons d’une hémisphère, on 
? peut montrer que, dans ces conditions, quel que soit le rapport des pres- 
sions £ Le + la vitesse de translation acquise par les molécules bombardées 
est toujours une constante W fonction de ( ; seulement le nombre de ces 
molécules, qui à l'instant initial n'est que de (N — x), augmente progres- 
sivement par équipartition Do tandis que la vitesse W diminue-dans 
la même proportion, de . qu'à l'instant final, au col du convergent, elle 


devient W Ve à Pot la limite, c’est-à-dire pour un rapport de pres- 


| sions e. à — 2, cette constante W est égale à W — Vo 90,080 0; 

qui est la vitesse du son dans le gaz en ueston, et alors la pression statique 
1 

-du gaz ie devient TP = 0,538P, ce qui est conforme à la réalité. On 


onséquent écrire Fa 
RE safe el P 
Ne eue 1 ): 
= no PE 


Au moyen Le 1, même représentation géométrique du processus, on peut 
voir, qu'à l'instant final, BHISTEIES c'est-a-dire la température du soupe 
nr a diminué de + tandis que celle du groupe bombardant s’est 
réduite au ! de sa valeur baie Calculant la moyenne des températures 
au pose du nombre de molécules de chacun des groupes on trouve. 


— peut par 


AY 
+ 


Lo 306 
T4 1687 


Br Me ER Ki N AR \ = 0,610 l— — 1, 
bee Vo A Ve | 
à œ est -à- dire, + un millième ms ï 
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comparant les rapports ww calculés au moyen de cette formule à ceux des 
Q 


Q m 


des débits Q au débit maximum Q,, correspondant au rap- 


\ 


P : LA 4 V4 Fe e Le : 
port 7 0 déterminés par les expériences de Hirn (!}, on trouve une 


concordance impressionnante : 


£ ANT 0,95: 0,90. 0,85 ‘0,80. 0,75.” 0,70. “0,65 060. 0,55. 0,50. 
V 
ww expér....... 0,237 0,339 :0,424 0,500 0,576 0,600 0,726 0,809 0,899 0,999 
Y P. | 
w =; —1. 0,230 0,333 0,419 0,500: 0,577 0,656 -0,732 0,816 act 000 


Lorsque l’ajutage convergent est suivi d’un diffuseur divergent débou- 
chant dans un milieu à faible pression, la détente se continue dans lé diffu- 


seur, la vitesse d'écoulement augmente progressivement avec'la diminution 


de la pression finale, jusqu’à épuisement de l’énergie disponible au col, que 
l’on, peut déterminer en remarquant, qu'au col, le vecteur dynamique 


25 É Nbre ; s NS = 
moyen est -m{ et que la transmission d'énergie par bombardement ne 


peut utiliser que les * de l'énergie. On aura donc pour la vitesse limite 


VW ie “ 


Pour l'air V;= :65", ce qui correspond à la ARE admise La la théorie 
classique. 


PHYSIQUE. — Four à induction à moufle ferromagnétique autorégulateur de 


température. Note (° ) de MM. R. PErRix et V. SorreL, présentée par. ; 


M. Léon PRE 1e à 


Nous avons réalisé un four à moufle chauffé par induction dont le rende- 
ment et le facteur de puissance, lorsqu'on l’alimente avec des courants 


alternatifs de fréquence industrielle, sont bien PAR à ceux es 


modèles actuellement en usage. 


L 


(:) A. Rarsau, Recherches expérimentales sur l'écoulement de la vapeur d eau 
(Annales des Mines, 1, 1"° livraison 1902, p. 43, pl. IV 
(2) Séance sa 20'avril 1931, 


1 
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Ce four présente, de plus, la particularité très intéressante d'être par 

lui-même autorégulateur de température, ce qui permet d'obtenir une 
enceinte de dimensions quelconques à température constante.  - 

Notre appareil est constitué essentiellement par un noyau creux formant 
moufle en métal ou corps ferromagnétique, traversé par un flux magnétique 
produit par un solénoïde parcouru par un courant alternatif de fréquence 
industrielle. Ce noyau ferromagnétique est entouré par une enveloppe con- 
ductrice fermée et non magnétique aux températures d'utilisation. 

Le flux d’induction alternatif traversant le corps ferromagnétique, pro- 

 duit dans l’enveloppe conductrice des courants induits dont l’intensité est 
fonction de l'induction du noyau, ainsi que des caractéristiques de ce cir- 
cuit (résistance ohmique, self à induction, capacité). Par effet Joule, ces 
courants dégagent de la chaleur dans l’enveloppe conductrice et celle-ci à 
son tour échauffe le moufle magnétique. À ces quantités de chaleur viennent 
d’ailleurs s’ajouter les calories dégagées dans le noyau par les courants de 
Foucault et les cycles d'hystérésis. Le moufle étant placé dans une enceinte 


_ calorifugée, sa température va s'élever rapidement jusqu’à celle de son 


_ point de Ce À ce moment son induction diminuant brusquement il en 
sera de même des quantités de chaleur dégagées dans l'enveloppe conduc- 
trice et dans le moufle. 

Nous avons détérminé les dde électriques du circuit de telle 
‘façon que les courants induits produits par le champ, créé par le solénoïde 
et circulant dans l’enveloppe conductrice après la disparition du magné- 


. tisme fort du noyau, soient suffisants pour dégager une quantité de chaleur 


égale aux pertes par transmission et rayonnement du four, alors qu'elles 
- leur étaient supérieures avant d; atteindre le point de Curie. Cette condition 


étant remplie, la température ‘du moufle s 'équilibrera à à une valeur comprise 


entre celle du début de la transformation magnétique et celle de sa fin. La 
valeur de cette témpérature sera telle que l’induction du noyau magnétique 
soit suffisante pour donner naissance dans le cylindre conducteur qui 


‘ l'entoure à des courants induits dégageant une quantité de chaleur qui, 


fra 


LA 


augmentée des Foucault et des cycles d’hystérésis, soit égale aux pertes 


calorifiques du moufle. Pour avoir des limites très étroites dans l’autorégu- 


lation de température, il sera nécessaire de choisir des corps ferromagné- 
tiques ayant une induction variant rapidement et d’une façon réversible en 
fonction de la température, au voisinage du point de transformation magné- 


tique. À ce sujet, il est particulièrement intéressant d'utiliser les corps 


\ferromagnétiques (certains ferrocobalt) présentant une chute très brusque 
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\ | 5 
d’induction au voisinage de la température de transformation grâce à 
l'inversion dans les propriétés ferromagnétiques et paramagnétiques à ces 
températures (R. Forrer. Journal de ne n° série, À,-p.:40): 
Voici les résultats expérimentaux PRIE. avec un, four ayant les caracté- < 
ristiques suivantes : se re 
Le moufle est en ferrocobalt à 30 pour 100 de coble son de 
intérieur est de 150"", son épaisseur 12", sa hauteur de 350%, ilest entouré 
d’une chemise conductrice en nickel de 3"" d'épaisseur. La température 
d'équilibre du moufle est environ de 960° comme la température de dispa- 
rilion du magnétisme fort du nickel est voisine de 35°, nous pouvons con- 
sidérer que dans la région comprise entre 350° et 960° (qui est pratiquement 
l'intervalle d'utilisation de notre four) l’ ch Apres de nickel est conductrice 
et non magnétique. (RES ë 
Le circuit inducteur se compose d’une bobine constituée par 4 couches 
de ruban de cuivre de 10"" de largeur et de 3"" d'épaisseur. L'espace 
compris entre l’enroulement iñducteur et l’ enveloppe de st est rempli 
d'un calorifuge approprié. 
Le circuit magnétique est fermé extérieurement par des one en fer 
feuilleté. à ue A 
Les résultats des mesures sont réunis s dans le tableau ci- MERE Note . 
avons fait varier l'intensité du courant inducteur (alternatif à 5o périodes) 
de 40 à 120 ampères, car au-dessous de 40 ampères les quantités de chaleur 
sont insuffisantes pour atteindre la température du point de Curie du 
moufle et au-dessus de 120 ampères il n’y a plus d’autorégulation, la tem- 
péralure montant lentement au-dessus de la température de transformation. 


€ Z } APE # 


è Temps nécessaire \. Cose du four. 
Intensité pour. a ———— 
S S % se ÿ F SANS 
du Température atteindre la tante à la SR 
courant d'équilibre température lempérature  lempérature 
inducteur.. du mouille. d'équilibre d'équilibre, d'équilibre: 
x 2 2 ù + ds : A 7 < 
4o ampères... 946 . 2DO AO BH 


bo  » 99. 90 re TT 
80 » 960 Ar, 0, V4 
160.41» ‘ 96 OÙ 30 Far 
120 Mes LUE 20 \ Lens e ” Be da 0,28 ie 


Le tableau ci-dessus 
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températurè d° équilibre varie peu en fonction de l'intensité du courant 
inducteur (environ ! de degré par ampère). Pour avoir à l'intérieur du 
moufle une température -conslante, avec une approximation supérieure 
ë celle des meilleurs régulateurs de températures, il'suffit de maintenir sen- 
_ siblement constante l'intensité du courant inducteur. De plus, la tempéra- 
ture d'équilibre est atieinte avec une vitesse pouvant varier dans de larges 
‘ limites et sans oscillations de part et d’âutre de cette température. Il y a 
aussi égalité de témpérature entre tous les points du moufle, car ceux-ci se 
trouvent tous placés dans le champ sensiblement one du solénoïde. 
Enfin, si les-conditions de refroidissement du moufle se modifient, la tem- 
pérature d'équilibre varie peu, car à un faible écart de température corres- 
pond une grande variation d’induction et, par conséquent, un changement 
important dans les quantités de chaleur dégagées qui viennent ainsi auto- 
matiquement compenser celles transmises vers l'extérieur par le moufle 
dans le Jouvean régime d'équilibre. : < 
On: remarque ner que le:coso de ce four avant la température 
d'équilibrg est, malgré son petit diamètre, tout à fait comparable à à celui 
des appareils hi (moteurs, natale de puissance analogue. 
Ce fait s'explique aisément, car notre four à induction est en res un 
transformateur analogue aux transformateurs industriels à circuit magné- 
tique. fermé, dans lequel le noyau magnétique et le circuit secondaire 
constituent le Corps de Voie Fe cireuit DEP AAEES l’'enroulement 
inducteur. PRE d : 

_ Là gamme des aciers spéciaux dont ue l'industrie permel de faire 
ainsi de fours autorégulateurs pour toute température comprise entre 15° 
et 1100°. Pour les fours destinés à l'obtention .de température inférieure 
à 40°, l’ enveloppe de nickel doit simplement être remplacée par une enve- 
loppe de Corps condueteur non magnétique, par exemple en acier austéni- 


: OPTIQUE. — L yo F la cour De de poursuite 

et LA, ce de Michelson. Note de M. A. Sesmar. 

. Nous nous. proposons de montrer comment notre hypothèse () 
rel d' ‘expliquer le Ru négatif de l'expérience de Michelson. Pour 
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mettre en relief le principe de l’explication, considérons d’abord le double 
trajet d’ane action qui dans un système en translation rectiligue et uniforme 
irait, dans le vide, d’une source S à un miroir M suivant la normale au 
miroir et reviendrait suivant-cette normale du miroir à la source. Soient S, 
et M, les positions absolues de S et de M au départ de l’action incidente, 
S, et M, leurs positions à l’arrivée : cette action parcourt dans le'système 
absolu, à la vitesse c, la courbe ‘de poursuite S,M,. Appelons.o l'angle 


DS ) k ah 
SM, ?, et / la distance S,M,. La longueur de la courbe de poursuite est 


L'action réfléchie suivra une autre courbe de poursuite allant de M, à une 
nouvelle position Ses de S. M,S, étant égal et parallèle à S,M, mais de sens 


_ 


opposé, l'angle MS: Sie 
courbe sera 


1 + 6 cos( (Roi 1 Bcoso 


1 — B2 RES CET 

La longueur totale des deux trajets sera donc s, +5, — TE" et leur 
durée sera comme cette longueur indépendante de », c'est-à-dire de l'orien- 
tation par rapport à 6 de la droite SM. 

2. Nous avons besoin de savoir quelles sont dans un système d'inertie : 
mobile les lois de la réflexion et de la réfraction. Or M.'Lalan a démontré 
directement que d’après notre hypothèse la réflexion, dans le vide, devait 
suivre rigoureusement les mêmes lois pour des corps en translation recti- 
ligne et uniforme que pour des corps au repos (2). Quant à la réfraction, à 
défaut d’une démonstration directe, qui exigerait une théorie explicite de la 
transmission de la lumière dans les milieux matériels, M. Lalan, après avoir 
postulé pour un cas simple le maintien de la loi des sinus dans le système 
mobile, ce que les faits paraissent indiquer, a pu déduire de l’idée de la 
courbe de poursuite et d’une hypothèse sur la discontinuité de la transmis- 
sion le coefficient d'entraînement d’Einstein, d’abord, puis la conservation 
rigoureuse des lois de la réfraction dans le cas général (*). Sans doute ce 
résultat appellerait une interprétation physique; mais nous pouvons l’uti- 


%\ 


a 


) 


(1) Comptes rendus, 192, 1931, p. 467. 
(2?) Comptes rendus, 192, 1931, p. 6r4. 
(?) Comptes rendus, 192, 1931, p. 993. 
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- liser tel quel puisqu il est d'accord avec notre principe. Dés lors nous allons 
- pouvoir expliquer le résultat:de Michelson. 


3. Nous n'avons à considérer que le trajét des actions tant qu'elles sont 
séparées. Admettons d’abord que l'expérience se fasse dans le vide, et que 
les traversées des lames soient négligeables relativement au reste des 


_. trajets. Donnons à l'appareil une orientation fixe par rapport à la Terre, et 
J PP P PP ) 


donc à sa vitesse de translation 6. Si l'appareil était au repos, il faudrait 
_ disposer lames et miroirs d’une facon déterminée pour que les actions, après 
s'être réfractées et réfléchies plusieurs fois, reviennent à leur point de 
départ; et alors la loi du retour inverse ferait que suce action toucherait, 
au retour, les mêmes points des intersurfaces qu’à l’aller et décrirait au 
total une ligne polygonale fermée comprenant un certain -nombre de tron- 
_çons, chacun d’eux étant parcouru une fois à l’aller dans un sens et une 
. fois au retour en sens contraire. 
Or là conservation des lois entraine que la même disposition des lames 
et des miroïrs fasse décrire aux actions, dans le système mobile, les mêmes 
lignes ne qu’au repos. Dès lors nous pouvons appliquer à chacun des 
tronçons situés dans le vide — puisque nous négligeons présentement les 
autres —, et à leur somme, ce que nous avons établi pour un seul trajet 
aller et retour. D'où, si L, est le double trajet relatif, dans le vide, de l’une 
des actions (somme de droites), la longueur de la trajectoire he cOr- 


L, 
respondante (somme de éourbes de poursuite) sera ess : et si L, est le 


He be 
double trajet relatif, dans le vide, de ne action, la longueur de la tra- 
jectoire absolue correspondante sera ee Tels sont les deux chemins 


optiques dont la différence déterminera le système des franges pour l orlen- 
- tation que nous avons supposée. 

Changeons cette orientation : une fois la rotation terminée, l’appareil 
sera toujours dans un système de vitesse v; les mêmes raisonnements s’ap- 
phqueront et chacune des deux trajectoires absolues conservera sa lon- 
gueur; donc, aucun déplacement des franges ne résultera du fait de la 
rotation si rien n’a varié par ailleurs dans l'appareil. 


Nous allons tenir compte maintenant de la traversée des lames et du 

A: que l’expérience a lieu dans l'air. Admettons la transmission de proche 
en proche, avec l'hypothèse des arréts aux particules. 

D’après M. Lalan, pour que le chemin optique soit minimum, les parti- 

cules transmettrices doivent être, par rapport au milieu entraîné, en ligne 


1032 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


droite ('). D'où il ile d'abord que les angles relatifs d'incidence et de 
réflexion dans l'air sont encore égaux et que la loi du retour inverse se 
vérifie toujours. Mais, de plus, les trajets élémentaires de particule à parti- 
cule devant se compter sur de petites lignes de poursuite et chacun se trou- 
vant parcouru deux fois et en sens conlraires, nous pouvons appliquer à 
chacun de ces doubles trajets, et donc à leur somme, notre théorème du 
début et conclure que leur longueur totale aller et retour, tant dans l'air 
que dans les lames, est indépendante de l'orientation. Les temps d'arrét à 
chaque particule ne dépendant que de la vitesse #, la rotation de l° appareil 
ne changera rien aux durées de transmission, ni aux x franges dinters 
férence. Û pr Se 
. Nous avons. supposé v invariable; mais il est clair que pour nous une 
variahon suffisante de +, en grandeur, entre, deux observations, use + 
nérait un déplacement des franges. | 


SPÉCTROSCOPIE. — Sur la structure des bandes de Kaman dans les liquides. 
Note de M. A. ir Presse par M. G. Urban. 


Certaines bandes de Raman de beaucoup de liquides sont dbulilés ou 
triples, c'est-à-dire formées de deux ou trois branches voisines. . Ainsi 
: Gerlach a pu montrer (2) que la bande de Raman de l’eau pure au voisinage 
de »=— 3400 cm! est double et que ses deux composantes ont un écart 
- Ay— 150 à 160 cm ‘. Daure a montré (*) que l’ammoniac Fans est carac- 

térisé par un fort triplet 3210-3300-3380 cm". 

Cette structure des bandes de Raman rappelle la structure des bandes Hat 
sorption des gaz dans l'infrarouge. Beaucoup de ces bandes de vibration- 
rotation se composent de trois Daiches R; Pet Q. La branche médiane d- 
manque dans les molécules simples et n 'apparaît que dans les. molécules 
complexes. Ces branches correspondent à un maximum d’ intensité des raies 
fines de rotation révélées chez les gaz par un grand pouvoir dispersif et 
reflètent la loi de distribution des énergies de Maxwell. Leur écart A. 
| dépend de la température et du moment d'inertie dela molécule’ qui devient 
ainsi calculable lorsque l'on connaît Av. La formule qui lie A. à T et 


4 
1 


(*) Comptes rendus, 192, 1931, p. 933. ; es 
-(?) W. GerLacn, Die Ramanbanden des Wa É s 
(©) 


ÿ DANSE Un These, LAURE 1929. 
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moment t d'inertie I est TA sue 
de Tome SON ROLE 


pour des lempératures ordinaires. 

- La structure des bandes de ou en Due de doublets et triplets fait 
penser que cette décomposition d’une raie de vibration en deux ou trois 
composantes doit être attribuée à la rotation de la molécule et que les 
. doublets ou triplets observés correspondent aux branches P, R ou P, Q, R 
des bandes infrarouges, Mais il faut chercher un accord quantitatif, 

 Choisissons l'ammoniac comme exemple : l’ammoniac gazeux présente 
une forte raie en frarouge près de 3350 cm! dont la structure fine (Senarr ER, 
Marossi, loc. cit., P- 254) montre trois branches P,Q,R dont les maxima 
sont placés: à 3240-3335-3430 cm". 

\L accord avec la bande de Raman observée par Daure dans NH° liquide io 
de excellent. L'écart POSORN= 05 cm! pour le gaz est environ 85 cm 

dans le liquide refroidi, donc un peu plus faible comme il convient. La 
comparaisn montre en outre que dans le liquide l’ensemble de la bande 
est déplad d'environ 40 em! vers les basses fréquences par rapport au 
gaz, effet dû à l’action mutuelle des molécules à l’état condensé. 
Deuxième exemple : bandes de Raman de l'eau. — La vapeur d'eau présente 
$ infrarouge. deux fréquences de vibration fondamentales 3760 cm" 
(2, 66) et 1600 cm! (6%, 26) qui présentent une structure fine de rotation 
- d'où l'on déduit pour les trois moments d'inertie principaux de la molé- 


cule H9, PER 


ne oe DS EE BE 9", An LOI, Go ;orons /em) 


Les écarts Av — PR baloulés à partir de ces trois moments sont : 


2 


An 120 cm !, LAVE THO a Ay6=— 290 Cm 2: 


[2 


Ho autre part l'eau liquide pure présente une bande de Raman large près 


7 
de 3400 em: que Gerlach à reconnue être un doublet dont les maxima sont 


k écartés de AY —150 à 160 cm". On voit que cet ÉCAPE est une moyenne 
des écarts calculés. 

"AEa structure de la bande de Raman fer Hodte par l addition de sels. 
Dans les solutions c: concen trées de chlorures la bande devient simple; dans les 


Re 
SA Ma 
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solutions de nitrates l’écart augmente avec la concentration de 160 cm 
à 230 cm=' (GERLACH, loc. cut). 

Or, lorsqu'on dissout des sels dans l’eau, les ions à Rédratent et les 
nue d’eau orientées par les ions se trouvent gênées dans leurs mou- 
vements de rotation. En solution très concentrée on doit donc observer des 
raies simples sans structure de rotation. C’est bien ce qu’on observe pour 
les solutions de chlorures. Mais comment interpréter l'augmentation de 
l'écart trouvé dans les solutions de nitrates ? On est amené à penser que les 
molécules d’eau orientées par le champ électrique des ions ne peuvent plus 
tourner autour d’axes perpendiculaires à l’axe du dipôle, mais que des 
rotations autour de cet axe restent encore possibles, et correspondent par 
conséquent à Av, — 220 cm‘. L’axe du dipôle correspondrait donc au plus 
petit moment d'inertie C et c’est là un nouvel ATÉUREn en faveur du 
modèle de Hund pour la molécule d’eau. 

Conclusion : 1° Lorsqu'on passé de l’état gazeux à l’état liquide, les 
bandes de Raman subissent un déplacement vers de plus petites fréquences. 
À l'état condensé les molécules voisines semblent donc affaiblir les forces 
de liaison. $ 

2° La comparaison des structures des bandes d'absorption infrarouge dans 
les gaz et des bandes de Raman correspondantes dans les liquides montre 
que certains doublets et triplets de Raman peuvent s’interpréter en admet- 
tant l'existence de rotations quantifiées dans les liquides. 

Ce résultat est intéressant parce qu'il montre que, même à l'état liquide, 
des molécules simples | H?0, NH°] sont animées, par suite de l'agitation 
thermique, de mouvements É rotation comme fe les gaz. Mais une aug- 
mentation du pouvoir dispersif ne permettra sans doute pas de déceler une 
structure fine des branches P et R dans les liquides, car le champ inter- 
moléculaire doit modifier les raies de rotation par effet Stark et estomper 
ainsi la structure fine. 

Mais, pour des molécules plus complexes, s ‘écartant 4 la forme sphérique 
(C°H®, chaines aliphatiques), les rotations des molécules doivent être 
gênées par l’entassement des molécules. Pour des molécules allongées par 
exemple, seules les rotations autour de l’axe principal resteront possibles. 

L'hypothèse avancée ici que certains doublets et triplets‘de Raman sont 
du type PR et PQR et reflètent ainsi les rotations des molécules, pourra être 
vérifiée par des mesures effectuées à diverses températures : l'écart Av doit 


augmenter lorsque la température s'élève suivant une loi en VT. 


y 
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ÉLECTROCHIMIE. — Accumulateur à grand débit et antisulfatable. Note (') 
de MM. Cu. Féry et Reynaun-Bonns, transmise par M. A. Blondel. 

En 1924 un dispositif très simple a été indiqué par l’un de nous, mais il 
ne permettait pas d'obtenir des éléments à grand débit (?). 

Le nouveau dispositif dont nous parlons aujourd'hui s'inspire de la même 
idée, qui consiste à soustraire la négative à l’action oxydante de l'oxygène 
qui tend à transformer le sulfate plombeux, produit par la décharge nor- 
male de la négative, en sulfate plombique, cause de la sulfatation, ainsï que 
cela fut indiqué dés r9r9(*). Ces considérations théoriques ont été véri- 
… fiées depuis par les analyses de M, Rollet (*). : 
. Pour appliquer cette idée aux AE à plaques verticales multiples, 
seuls susceptibles de forts débits, chaque négative est munie d’un sépara- 
teur poneane aux 1ons mais imperméable aux gaz, qui l'entoure complète-: 
ment et s'oppose ainsi à l'oxydation due au voisinage immédiat des posi- 
tives. L'ensemble de la plaqué el de son séparateur est coiffé d'une sorte de 
cloche 1: 15 à 20"" de hauteur qi évite, d'autre part, l'accès de l'air 
par le haut du séparateur. 

En fin de charge la cloche est pleine d’ hydrogène et ce gaz réducteur se 
renouvelle d’ ailleurs lentement par la faible réaction de l’ électrolyte sur le 
plomb spongieux. 

Toute oxydation de la négative ainsi protégée est rendue impossible et 
la sulfatation est évitée. 

Ces accumulateurs protégés ont été soumis à des essais, concurremment 
à des éléments ordinaires de dimensions extérieures identiques et garnis 
avec le même nombre de plaques positives el négatives, à savoir, pour 
chaque élément, 3 plaques positives de 100 < 100 < 4"" et 4 plaques 
négalives 100 x 100 > 3", Ces plaques étaient toutes à formation artifi- 


i » 


: 2 1 
(*) Séance du 16 mars 1931. 


- (2) Cr. Féry, Comptes rendus, 119, 1924, p. 1153. 

AS Cf Fat, Fonctionnement chimique de l'accumulateur au plomb (Bulletin 
dela Société chimique de France, 25, 1919, p.223, et Bulletin de la Société fran- 
“çaise des Electriciens, 3° série, 8, n° 77, 1919). ' | 

() M. Rourer, Thèse de doctorat, Strasbourg, mars 1929. L'auteur, après avoir 
démontré par des analyses chimiques nombreuses que la matière négative déchargée 
. du sulfate plombeux, à prouvé également par l'analyse que ce 4 plombeux passe 

à l’état oies par l'action de l'oxygène de l'air. 


l FR PARC RS 
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cielle et du type standard industriel courant. D'après les dimensions et. 

d’après les courbes de charge et de décharge au régime de ro heures, ces 
éléments étaient du type connu industriellement sous le nom de « type. 

30 AH ». 

Les expériences entreprises pour vérifier la résistance à la at bon 

ont duré depuis le mois d’avril 1930, jusqu'au mois de février 1951: Voici 

ce qu'il semble établi : : 

1° On a choisi pour ces éléments, un régime de décharge qui n’en con 

somme les 30 AÏ qu'en un délai de 90 jours environ; mais, au lieu que la 
décharge soit constante et à faible intensité, elle était intermittente et à un 
intensité de 0,5 ampère, selon un rythme commandé par l’utilisation d’un 
appareil HP qui était en somme le régulateur d’intermittence 

chaque fois qu’une conversation téléphonique était engagée (commande : à 
distance par électros). Cette loi de hasard ayant été ainsi réalisée, un accu 
smulateur Féry protégé et un accumulateur au plomb ofdinaire, absolument 
‘identiques lun à l’autre (à part le dispositif de protection), sembleraient 
capables Fous les deux de soutenir cette décharge en 90 jours; mais après 

l'avoir soutenue une premiere fois, l'accumulateur au plomb, repris au moi, 

de septembre 1930, après avoir été laissé au repos, et déchargé du 19 juille 

au 2 août, n’a été capable de reprendre le régime intermittent que pendan 

Go jours, tandis que l’accumulateur protégé Féry l’a repris pendant 94jours 

2° Le même accumulateur protégé Féry, conservé à nouveau à l’éta 

à déchargé, depuis le 9 décembre 1930 jusqu’à la mi-janvier 1931, à été. 
capable de donner d’ excellentes courbes de charge et de décharge en. 

10 heures. Rae Ar 

3° Un accumulateur Féry protégé et un de ordinaire chargés 

+ tous les deux ont été maintenus à circuit ouvert pendant 7 mois et demi 

(du 7 avril 1930 au 20 novembre 1930). Placés à partir du 20 novembre 

1930 tous les deux en série et au régime intermittent spécial décrit plu 

haut, ils accusaient tous les deux, au départ, une différence de potenti 

: de 2,02 volts; mais l° a eo ordinaire a été épuisé après 8 Jours de 
régime intermittent, tandis que l’aceumulateur Féry protégé atenu pendan 
53 jours (l'intensité débitée ayant été réduite de moitié entre le Me | 
le 53° jour par suite dé la suppression de l' accumulateur ordinaire). 
4° Ce mème accumulateur Féry protégé a été capable de ou. à ce. 
moment d'excellentes courbes de charge et de décharge en 10 heures. se 
Si l’on voulait donner de cette remarquable résistance à la sulfatation 
d'autres explications théoriques is EQUES qui a été rappelée vus haut, 


SHANE 
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faudrait que les partisans de la théorie de la double sulfatation suggèrent 
ne interprétation du rôle patent de la cloche entourant la RÉBRRNe dans la 
conservation de l’accumulateur. Ë 
‘ Enfin le dispositif simple décrit précédemment par l'un de nous ne 
nuit en rien au fonctionnement normal de l’accumulateur, qui reste suscep- 
_ tible de débits intenses (décharge en ro heures), tout en offrant l'avantage 
de pouvoir être laissé au repos sans danger, même étant déchargé. 


1 


. CHIMIE ORGANIQUE. — Phénols halogénés symétriques. 
Note (!) de MM. P. Bnevans et K. Yeu, présentée par M. Delépine. 


Dans cette Note nous étudions le bromo-4-iodo-2-phénol, isomère nou- 

veau, et le dibromo-4.6-iodo-2-phénol, déjà décrit par l'un de nous (?) : 

. nous avons obtenu ces phénols halogénés dans l’action du brome sur l’iodo- 

2-phénol en solution te Cette Note compet aussi l’étude du 

_chloro-6-d iodo-2 .4-phénol ‘connu (*) que nous’avons préparé, par une 
nouvelle mode dans l’action du chlore sur le diiodo-2./-phénol. 


’ 


[. Bromo-h-iodo-2-phénol. — Dans une solution de 45, 4o d' iodophénol (11) dans 
PAIO d'acide acélique, on introduit une dissolution de 35,50 de brome (1°!) dans 
10% d'acide acétique : la liqueur s'échauffe un peu, et se décolore rapidement. Après 
un repos de ‘quelques heures, on verse la solution jaune dans 1 litre d’eau. Le préci- 
_pité blanc, séparé de l’eau mère exempte d” iode, est lavé, puis séché : le rendement 
est voisin du rendement théorique. Facilement entraîné par la vapeur d'eau, le 
 bromo- 4-iodo-2-phénol constitue de petits cristaux blancs, réfringents, fusibles à 71°, 
très solubles dans les solvants organiques. 


. Cf H°(Br %(D2(0. CO GHS);. — "Cet éther cristallise dans l'alcool en aiguilles agglo- , 


_mérées, jaune pâle, fusibles à Go? FR 5 
CH (Br), (1) (0. 2e CH) Aiguilles longues, fines, blanches et ls yeuses, 
fondant à 90°. : 7 Ù 
2 _ C'H( Br ), (D:(0 C? H5),, — Ce éther-oxyde est en cristaux incolores, fusibles à 34°. 


Pour. déterminer si l'atome de brome est fixé en position 4 ou en posi- 
tion 6, on a fait réagir sur le bromoiodo- -2-phénol l'iode en milieu alcalin 


en vue d'obtenir, soit le bromo-4-diodo- 2.6- piano (point de fusion, 128°; 
EE : 


NS | è 
2 () Séance du 20 avril 1931. 

PCR P. Brenans et Cu. Ginon, 2. ne 186, ee p. 1128. 
6). By. G. KinG et HamizroNMc Coumir, J. Chem. Soc. London, 103,1, (bia P. gs 
— KounetF.  BABINOWITSOH, Monat. für Chemie, L8,.1927, p. 358: : 


# =C. R;, 1937, je Semestre. (T. 192, N° 17) 74 


ee 5 7 ; $ % 


w— në 
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benzoate, point de fusion, 124°), soit le bromo-6-diiodo-2. LE ben (point 
de fusion, 128°; benzoate, point de fusion, 118°) déjà décrits par nous{(!). 

Dans cette réaction on a obtenu le hé 4-diiodo-2.6 phénol, identifié 
par son éther benzoïque fondant à 124° : l'atome de brome est donc en ee 
tion 4 dans le monobromoïodo-2-phénol. / 


Ci H{Br),(P)2.6(0H),. — Dans une solution de 3 de bromoiodophénol dans 3002 
de soude N, étendue à ‘1200°%, on ajoute un excès d’une solution N/10 d'iode ioduré. 
(soit 350%) et on l’abandonne au repos la liqueur pendant 12 heures. On acidule le 
mélange avec l’acide sulfurique dilué et enlève l’iode en excès par le gaz sulfureux. Le 
précipité à peine coloré fond à 123-129°; après cristallisation dans l'alcool, le bromo-. 
4-diiodo-2.6-phénol forme des aiguilles incolores, fusibles à à 198, L’éther benzoïque 
est en tablettes. fusibles à 1249. sa 


AE ne al Et © ee at sl 


IT. Dibromo-4 .6-iodo-2-phénol. — Cet isomère a été obtenu, ‘avec un bon 
rendement, en ajoutant une solution de 65,50 de brome (2"°!) dans 10° 
d'acide acétique à une dissolution de 4f, ho (11) de l’iodo-2- phénol din F 
50°% d’acide acétique. Au bout de quelques heures, la liqueur qui s’est. 
décolorée est versée dans l’eau. Le précipité obtenu est lavé, puis traité par 
un courant de vapeur d’eau qui entraîne un peu de Re AU Purifié 
à nouveau par cristallisation dans l'alcool, le dibromo-4. 6-iodo-2-phéno 
constilue des aiguilles, blanches, fusibles à 104°. Cet isomère a déjà été 
préparé (loc. cit.) en faisant réagir liode et un alcali sur l'acide  dibromo- 
3.5-salicylique. : | 

IT. Chloro-G-ditodo-2.4-phénol. — Dans une dissolution de 7e de diode 
2.4-phénol (1°!) dans 40° d’acide acétique, refroidie vers 20°, on introduit 
lentement.1‘,50 de chlore (1"°). La liqueur devient jaune orangé et de 

. cristaux se Den pr pe après un repos de quelques heures. On 
porte peu à peu le mélange vers 80°, température que l’on maintient. 
2 heures environ. On verse la liqueur ue , Hmpide après refroidissement, 
dans l’eau; on Enexe l ‘iode, déplacé dans, la ir avec une > solution de 


ne moins dune l'acide acélique. CbaulTé avec un excès d’iode de en 
milieu alcalin, il se transforme en partie en un cheb rouge insolubl 3 


(*) Comptes rendus, 190, 1930, p. 1560. 
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En ea comme agent de chlôruration le chlorure de sulfuryle en 
milieu acétique, les lat sont restés les mêmés. 

By. G. King et Hamilton Mc Combie (loc. cit.) ont obtenu, dans l’action 
du chlore sur une solution refroidie à 0° du diiodo-2./- Shea dans le 
_tétrachlorure de carbone, un iodophénol- dichlorure CH*O CE l?, qui se 
décompose, par perte de gaz _chlorhydrique et d’un peu diode en 

_chloro.6.diiodo-2.4-phénol C‘H°?(Cl,(1), ,(OH), fondant à 99°. Ils 
ont décrit $on éther acétique (point de fusion, 34-75°); son éther benzoïque 
comme un composé incristallisable, fondant vers 92°. 

Plus récemment, Kohn et F. Si OR (loc. cit.) ont obtenu le 
 —chloro- 6-diiodo-2. 7 -phénol en faisant réagir sur le chloro-2- phénol 
 liode et la soude (point de fusion, 96°; point de fusion de son éther, 
| G'H°(CB, (PE). .(OCH'), Gore 

s Ces éthers que nous avons préparés, afin de permettre l'identification de 
: ce : phénol chloro- diiodé, n’ont pas les propriétés indiquées par. les savants 
5 anglais, 7 

C'H#(C Y(P)::(0 CO. CH). 2 Cet éther à été obtenu en main- 
- tenant à tbuliion, une heure das le chlorodiiodophénol additionné 
- d’un excés d’anhydride acélique. Il cristallise dans l'alcool « en aiguilles fines, 
longues, blanches, fondant à 90°. NT | 
CH? (CI) (HE. KOCO:.C SH — On maintient à l’ os. pen- 
dant une heure, le chlorodiiodophénol additionné d’un léger excès de 
chlorure de Dansoile, Le liquide brun rouge refroidi est versé dans l’eau; le 
HS huileux obtenu est traité par. 54 soude Aou ee enlever le 


fs à 97. 
| H°(CD, y, (OH). — CG Cet éther- oxyde a été Obiert, en faisant 

ane à chaud, l’iodure d'éthyle sur une solution de chlorodiiodophénate 2 
de sodium dans l'alcool fort. Il cristallise she alcool en aiguilles, blanches,  - 

=. Féfingentes, fondant à à 68°. | 


Éd 
® 


1040 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PÉTROGRAPHIE. — Sur les roches siliceuses d’origine organique et chimique 
de l’Oligocène des Carpathes roumaines. Note de M. M.-G. Finipesco, 


présentée par M. L. Cayeux. = 


On a déjà signalé l'existence de roches siliceuses d’origine organique et 


chimique dans l’Oligocène des Carpathes roumaines (*). | 
La présence de minéraux détritiques (quartz, feldspath, mica) et épigé- 


niques (glauconie, pyrite, hématite, limonite), d'organismes siliceux 
(Diatomées cycliques et'pennées, spicules de Spongiaires monoaxes, tétra- 


radiés et globuleux) et la gangue, placent ces roches siliceuses organiques 
parmi les types gaize, spongolithe, spongo-diatomite de la classification 
proposée par M. L. Cayeux (?). On y reconnaît également un type inter- 
médiaire entre les gaizes et les diatomites marines, que je nomme gaite- 
diatomite, dans lequel les Diatomées forment 75 pour 100 de la roche 
et 90 pour 100 des organismes siliceux qui s’y trouvent. 

Les roches siliceuses de nature chimique, dont la ressemblance avec les 
roches siliceuses organiques est d'autant plus grande qu’elles renferment 
les mêmes minéraux et organismes, s'avèrent comme d’admirables exemples 
d'accidents siliceux dans ces dernières. On y décèle parfois des passages 
graduels de la roche mère à l'accident siliceux définitif. Ces roches se 
placent parmi les opaltes et les cherts de ladite classification. 

Ce qui distingue les roches siliceuses organiques des roches siliceuses 


chimiques, c’est la concentration, dans ces dernières, d’une grande quantité 


de silice, soit sous la forme d’opale, soit à l’état d'opale, de calcédonite, de 
quartzine et de quartz secondaire. Cette concentration de silice détermine 
une modification, en ce qui concerne la texture, la dureté, l'éclat et la sono- 
rité des roches. + 

Grâce au phénomène de concentration de la silice dans les roches sili- 
ceuses chimiques et à l’intense gristaMisation de celle-ci en certains cas, les 
organismes siliceux, bien qu'ils révèlent leur existence par leur contour et 
parfois même par leur structure, n’ont plus la netteté qu'ils présentent dans 
le premier groupe de roches. Ils ont suhi des phénomènes -de corrosion 


a À x » 4 7 
(1) M. Ficrresco, Sur la nature des roches siliceuses de l'Eperon de Valenti de 


Munte (Bull. de la Sect. scient. de l'Académie roumaine, 13, vi, 1930. P- 158). 
(?) L. Caveux, Les roches sédimentaires de France : Roches siliceuses (Mém. de 
la Carte géologique détaillée de la France, 1928, p. 253-421). , 
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aHant jusqu'à la disparition par dissolution, et leur structure s’est effacée 
graduellement pour se perdre dans la masse de silice concentrée de la roche. 
L'étude de ces roches soulève quelques problèmes intéressants relatifs à 
certains minéraux (glauconie, pyrite) et à l’origine de la silice qui s’est 
concentrée dans les roches siliceuses chimiques. 
Il semble que la présence de la matière sapropélique, qui imprégne la, 
gangue d’un grand nombre d'échantillons, empêche la fixation du fer sous 
forme de glauconie et facilite la fixation de cet élément sous forme de pyrite 
dans les phénomènes d’épigénie qui régissent la genèse de ces minéraux. 
Certains granules de glauconie présentent des inclusions de baguettes de 
rutile, de même forme et de même grandeur que celles qui se trouvent dans 
les grains de quartz ou sont disséminés dans la gangue. Ce fait montre 
l’origine détritique des inclusions de baguettes de rutile dans Les grains de 
glauconie. | 
Le problème le plus intéressant qui se pose dans l'étude de ces roches 
concerne l’origine de la silice qui se concentre dans les roches siliceuses de 
nature cnsiée problème comporte une solution qui résulte des faits 
suivants : 
Les roches siliceuses organiques qui renferment les accidents  . 
mentionnés, ainsi que ces accidents eux-mêmes, contiennent de nombreuses 
carapaces 4 Diatomées et spicules de Eu corrodés par dissolution. 
Il s'ensuit une disparition partielle de la structure des carapaces de Diato- 
_ mées, la corrosion des surfaces et l'élargissement du canal des spicules de 
Spongiaires, parfois même une dissolution totale des organismes siliceux 
avec formation de vides qui respectent le contour initial. 

__ On y voit fréquemment des Diatomées pyritisées. Ce fait indique que la 
silice des carapaces de Diatomées a étémise en liberté et qu’elle a été rem- 

. placée par la pyrite qui conserve admirablement, parfois, le réseau de ces 
organismes. De telles modifications ont été constatées aussi dans les spicules 
de Spongiaires, bien que plus rarement. Ces faits nous permetteñt d’af- 
firmer que la silice qui a produit les accidents siliceux dans les roches sili- 
ceuses organiques est une silice d’origine organique. 

D'autre part, vu que les organismes qui dominent dans certaines roches, 
présentant des accidents siliceux bien développés, sont les Diatomées et que 
ces organismes témoignent d’une mise en liberté de leur silice, 4l résulte 
qu’elles ont été la source principale de la silice qui s’est concentrée surtout 
dans les roches siliceuses de nature chimique correspondant au type 


opalite. 


x 
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Dans les action siliceux du type chert, la silice cristallisée sous 
forme de calcédonite, quartzine et quartz sn ontlaire résulte, soit de ‘la 
cristallisation de la silice amorphe dérivée des Diatomées, soit de la cristal- 
lisation de la silice des spicules de Spongiaires et des squelettes de Radio- 
laires qui paraît jouir d’une plus grande facilité de cristallisation -que la 

silice des Diatomées. 

Non seulement ce fait concorde avec les vues exposées par M. L. Cayeux 
dans son travail sur les roches siliceuses organiques et chimiques, mais il 
répond à l’un des problèmes posés par cet auteur dans le même travail (!), 
à savoir le problème de la genèse des accidents siliceux s sous l’action de la 


silice des Diatomées. if 


2 


2 SR 


_GÉOLOGIE. — Sur les conditions de dépôt des conglomérats de Perrier 
(Puy- -de-Dôme). Note de M. Auserr Micugc-Livyr. 


On sait que les rie cn de Perrier, composés en majeure partie de 
roches volcaniques, de ponces et de cendres, provenant du Mont Dore, ont 
été considérés par certains savants comme résultant d’un transport par des 

glaciers, alors que d’autres y ont vu des restes de coulées boueuses. + 
J'ai poursuivi l'étude des parties fines de ces conglomérats dans des 
échantillons prélevés à différents niveaux de la colline de Perrier, en dehors 
- des niveaux alluviaux, bien stratifiés et à galets, qui s’y trouvent tr 
J'ai étudié ae nent des échantillons pris sur le flanc sud du plateau de 
Sailles où l’on trouve un conglomérat semblable, à moindre distapce, des 
centres éruptifs. < 
Ces parties fines, généralement peu agrégées, ont été réduites en re 
par trituration légère entre le pouce et l’index, sous l’eau, dans une grande ” 
capsule; il est aisé de séparer ensuite des en de Le croissante pour 
les observer soit directement à l’aide d’un microscope binoculaire, soit dans 
le baume de Canada, sous le microscope. 

Les parties les ve fines sont principalement composées É débris is un 
verre blanc, ponceux, finement bulleux, plus ou moins étiré; de cristaux 
intacts ou en débris de sanidine, accompagnés de quartz et de plagioclases | 
acides et avec un peu de mica noir, de hornblende brune, d' PRUee de 


% 


(t) L. Cavyeux, Op. cit., p. 393. Ê cr Ne Re RENE 


PL 


2f; 
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_ magnétite; elles semblent Prés d’ explosions péléennes rhyolitiques et 
AH + 

Des débris moins fins montrent, à côté de cristaux isolés, des éclats de 
roches très diverses, pechsteins Decbiiques, rhyolites, Fee phono- 
lites, andésilabradorites, basaltes, gneiss, microgranites, diorites. 

_ Un fait qui me paraît intéressant est la présence constante, dans les par- 
_ties fines, de Diatomées intactes ou en débris, en mélange intime avec les 
cendres volcaniques. à 

Tout prélèvement de quelques grammes dans un échantillon dHelsonque 
d'un point quelconque des conglomérats de Perrier ou de Sailles m'a donné, 
dans les plaques de la poudre obtenue après lixiviation, des Diatomées. 

M. Héribault a signalé, en 1902, dans son Mémoire sur Les Diatomées 


- fossiles d'Auvergne, p. 24, l'existence de Diatomées à Perrier; mais « le 


dépôt, dit-il, est situé immédiatement au-dessus des calcaires oligocènes; 


il est enchässé dans des couches fluviatiles, composées de cailloux roulés, de 
sables et de cinérites argileuses. La masse diatomifère est peu considérable 


_etilest de Je évidence qu’elle ne représente qu’un lambeau d’un dépôt 


_ formé à une altitude supérieure à celle-de Perrier ». 


Il s'agissait donc d’un morceau de terre à Diatomées, entraîné dans les 
alluvions fluviatiles de la base de la colline de Perrier . 
be phénomène que j'ai constaté est différent; il dépend du Dre 
intime des cendres et produits volcaniques avec die restes de Diatomées, 
Ad toute l'épaisseur des conglomérats et sans aucune stratification. 

_ Ces Diatomées sont principalement des Navicula, Synedra, Cyclostella, 
© Melosira, Tetracyclus. Ces trois dernières espèces ne sont pas signalées dans 
le dépôt *e Perrier, étudié par M. Héribault. ; 

Ce brassage intime vient à l'appui non de l’hypothése d’un apport par 
les glaciers, mais de celle de coulées boueuses, ie vraisemblablement 


- à la suite d’explosions dans des cratères-lacs où s'étaient accumulés des 


frustules de Diatomées; explosions qui nee celles du cratère-lac 
du Keloet, à Java. | Æ 

La fragilité de certains grands blocs PRO à Perrier, marnes du 
Sannoisien ou arkoses tendres restées intactes, avait surpris nos prédé- 
cesseurs. Les parties fines du conglomérat contiennent des éléments encore 


| bien plus fragiles et cependant partiellement conservés; ce sont des ponces, 


À cHéent bulleuses, à l’état de véritable mousse de verre; on les voit au 
: microscope binoculaire sous l'aspect de petits flocons de ouate mauve. 


La conservation de ces éléments fragiles dénote un transport en une fois, 


tr 
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sans reprises, dans un milieu où les chocs et les triturations devaient être 
aussi réduits que possible, et à la suite de ce transport, une dessiccation 
rapide, sans compression et sans cimentalion. 2 

Au milieu fin de ces conglomérats A ponceux, il est intéressant 
d’opposer celui du niveau alive à gros galets de basalte qui forme cordon 
à mi-hauteur de la colline de Perrier. La plaque mince y montre de nom- 
breux petits galets de quartz d’origine gneissique, accompagnés de galets 
bien roulés d’andésite, de basalte, etc.; le tout cimenté par de la calcité 
en grands individus cristallins. C’est bien un produit d'alluvions, résultant 
d'une érosion qui s’est exercée en amont, aussi bien sur les surfaces des à 
roches volcaniques que sur celles des oi du socle du volcan. Les eaux | 
thermo-minérales qui devaient jaillir en abondance à l’époque expliquent 
la formation rapide du ciment de calcite. 

Dans les conglomérats ponceux, rien de semblable; une origine pure- 
ment volcanique, un apport vraisemblablement brusque et l’eau, qui a dû 
jouer un rôle important dans cet apport en coulées boueuses, s'est de suite 
épongée, sans laisser à un ciment le temps de se former. 


GÉOLOGIE. — Sur la longévité, en Afrique du Nord, du genre Rhinocéros 
pendant la période quaternatre. Note (')de M. C. Aramsoure, pre 
par M. Ch. Jacob. 


* 


Deux espèces de Rhinocéros sont connues à l’état fossile dans le Quater- 
naire de l'Afrique du Nord : Rhinoceros Mercki Kaup (— Rh. subinermis 
er. ‘et Rhinoceros simus Burch (— Rh. mauritanicus Pomel). Toutes 
deux s’y rencontrent dans la faune archaïque du Pléistocène inférieur et 
moyen, où elles cCrompenEn l'Hippopotame et l'Éléphant antique ; et > 
elles passaient jusqu'ici, comme ces deux dernières formes, pour caracté- 
ristiques des niveaux anciens du Quaternaire. 

Un certain nombre d'observations, effectuées ‘ au cours des dernières 
années, paraissent de nature à modifier cette manière de voir, car elles ont 
révélé la présence de débris de Rhinocéros à des niveaux Déco plus 
récents, et dans des conditions de gisement quiexcluent toute idée de rema- 
niement ou de transport accidentel. ; | 

En 1927, M. Royer signalait, parmi les fossiles extraits de la caverne, sa 


J À > 


(!) Séance du 20 avril 1931. 
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néolithique de l’Adrar Gueldaman près d’Akbou (Constantine), la présence 
du genre Rhinocéros, d’après une pire osseuse isolée, de l'extrémité d’un 
membre. Tee 

Au éours de l’année suivante, M. de Beaumais, poursuivant sur mes indi- 
cations la fouille de la même caverne, y recueillait, à deux reprises différentes 
; et en des points distincts, un quatrième métatarsien de Rhinocéros adulte, 

‘f puis un métacarpien médian d’un individu non adulte du même genre. La 
_ fraicheur, la densité, la teinte et le faible degré de fossilisation de ces pièces 
ne diffèrent point de ceux des autres ossements qui les accompagnaient, 
notamment un assez grand nombre d'os des membres d'Éléphant, déchets 
manifestes d'alimentation humaine; d’ailleurs, la seconde de ces pièces, 
comme plusieurs de ces dernières, porte des traces bien évidentes de l’action 
du feu. La couche archéologique d’où ont été extraits les débris est noire, 
cendreuse, riche en matières organiques ét épaisse de plus de 2"; elle est par- 
faitement homogène et bien stratifiée, sans traces de remaniement. L'indus- 
trie typiquement néolithique qu’elle contient est très riche, surtout 
constituée dos poli avec poterie ornementée abondante et pierre polie. La 
S fossilisation des objets en os est aussi peu avancée et leur teinte de même 
nature que celle des ossements d'animaux du même gisement. Malgré les 
sondages effectués en divers points, il n’a pas été rencontré au-dessous de 
niveaux paléolithiques. 
| Plus récemment (1 929), dans une grotte du Paléolithique supérieur de la 
. 7 région de Bougie, à un niveau relativement récent appartenant à l'Ibéro- 
. _ Maurusien, j’ai de nouveau rencontré une première phalange de Rhinocéros 
_ au milieu de nombreux autres ossements, déchets d'alimentation humaine. 
. : (es faits sont à rapprocher d’une observation analogue effectuée 
_ en 1923 (!) par Doumergue, dans la grotte de la Guethna (Oran), où cet 
_ auteur a trouvé une troisième phalange du même genre dans un milieu 
néolithique à poterie ornementée. _. 

Toutes les pièces dont il a été question dans cette Note sont évidemment 
insuffisantes pour en préciser la détermination spécifique, bien qu'il soit 
cependant à remarquer que toutes se rapprochent très étroitement par leur 
morphologie et leur taille des pièces homologues de Rh. simus; mais leur 
_ présence pète dans ces niveaux élevés de la série nAupraphique suffit 
à montrer ce un Rhinocéros a vécu en Afrique du Nord jusqu’à une époque 


: 


PS 


(1) Bull. Soc. de Géogr. et Arch. de la Prop. d'Oran, k3, 1923, p. 41. 
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relativement récente, C'est là un fait de plus à ajouter aux nombreux 

exemples déjà connus de survivance, dans ce pays, de formes à: affinités 
éthiopiennes, comme l’Éléphant d’ Aequé i Phacochère et de nombreuses 
Antilopes. re ; 


D'autre part, au point de vue Here hide le genre and doit a 


être rayé de la liste des F ossiles caractéristiques du Pléistocène inférieur 
et moyen de Berbérie. 

$ x 
HYDROLOGIE. — Application des méthodes de perfusion aux recherches 


d’hydrologie expérimentale concernant la vaso-motricité.. Note CD des 


MM. Maurice Vicrarer. L. Jusrix-Besancçon et Jean Cauus, pans ‘ 

par M. A. Desgrez. 5 

Poursuivant systématiquement l'application des techniques des sciences 
pharmacodynamiques à l’étude biologique des eaux minérales, nous avons 
cherché à utiliser, en hydrologie expérimentale, les méthodes de perfusion : 
des vaisseaux sanguins, en nous inspirant des recherches exposées dans la 
Thèse récente de M'° Jeanne Lévy (2). Nos expériences ont été poursuivies 
sur un poïkilotherme (grenouille) et sur un homéotherme (cobaye). Nous 
apportons, pour chacun de ces animaux, exposé de notre teclfhique et les 
résultats de nos recherches sur les effets hate d'nne eau minérale sul- 
fureuse (Challes ). 

1. TecunQue. — 1. Per fusion des vaisseaux du train postérieur dé le gre- 
nouille. — Notre appareil se compose de trois burettes : l’une contenant du 
liquide de Ringer-Locke, la seconde renfermant une solution d adrénaline, >. 
la troisième contenant l’eau minérale à étudier. S “e 

Ces burettes sont mises en relation, par l'intermédiaire d’un “robinet 
spécial à quatre voies, avec une canule introduite dans l'aorté de la 
grenouille. Le liquide A perfusion ressortant par la grande veine abdomi- 
ile tombe goutte à goutte sur le levier d’un tambour manipulateur, de 
sorte que la chute de chaque goutte s'inscrit sur un cylindre enregistreur. 

2. Perfusion du train postérieur du cobaye. — Le principe de la méthode. 
est le même, mais les burettes sont remplacées par trois flacons; dans . 


£ NUE Fe 
(1) Séance du 20 avril 1931. Es 
(2) Jeanne Lévy, Æssais, dosages et Cort die Dolostiles des substances médica- 
menteuses (Thèse de médecine de PUS, Masson, éditeur, 21090) re 
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ceux-ci des liquides de perfusion sont maintenus à une température de 41°, 
sous une pression semblable à la tension artérielle de l’animal. ls 
_trement se fait de la même façon. k 

IL. Résurars EXPÉRIMENTAUX. — Nous avons d’abord vérifié la valeur de 
notre technique par des expériences de contrôle poursuivies ‘avec une 
solution d’adrénaline à 1 pour 100000; le spasme vasculaire déterminé par 
la perfusion d’une telle solution suffit à arrêter presque complètement 
l'écoulement dans les vaisseaux des animaux perfusés. 

Dans une autre série d'expériences, nous avons perfusé successivement 
les vaisseaux des animaux par du liquide de Ringer-Locke puis par de l’eau 
minérale sulfureuse (Challes). Aussitôt que l’eau minérale remplace le liquide 
de Locke, il se produit un ralentissement considérable dans le passage du 
liquide de perfusion. : 

Dans un troisième groupe d’expériences, nous avons perfusé successive- 
ment la même préparation avec de l’eau sulfureuse, puis avec l’eau 


1 pour 10000 d'adrénaline dans l’eau sulfureuse, solution dans laquelle 
| l’adrénaline n’est pas détruite, comme nous avons pris soin de le vérifier). 
Nous avons alors constaté un phénomène intéressant : la suppression du 
spasme intense déterminé par l’ adrénaline seule à la même concentration. 
Les résultats sont semblables chez l’'homéotherme et le poikilotherme. 
_ Ces recherches montrent : ‘ 

_ 1° Que les méthodes de perfusion utilisées en pharmacodynamie sont 
applicables en hydrologie expérimentale; … ” 
2° Que, dans les conditions d'expériences où nous nous sommes placés, 
| il y a un antagonisme physiologique évident entre l’adrénaline et l’eau 
_ minérale sulfureuse étudiée. 


‘ 


pc 


PHYSIQUE ATMOSPHÉRIQUE. — Observations sur les détonations atmosphé- 
_riques précédant les perturbations solaires et terrestres. Note de M. Auverr 
: Nopox, présentée par M. Ernest Esclan gon: 


Dans l’après- midi du 16 février 1931, entre 15"3o"et 16"30 , j'ai observé 
à Nr EE des détonations lointaines et puissantes, paraissant provenir 
de la région de l'Océan. Ces détonations ressemblaient à des décharges 
d'artillerie ou à des explosions de mines; elles se succédaient avec des 
ntensités variables, à des intervalles assez des de 3 à 4 minutes, dans 
une atmosphère calme et brumeuse. 


. minérale! ad itionnée d’adrénaline (de façon à éatiser une solution à 
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D'autre part, d’après nos observations solaires du 15 et du 17 février, il 
semble fort probable qu'un gros foyer solaire prit naissance dans la région 
est de l’astre, précisément dans l’ après-midi du 16 février. 

Ce foyer, composé de taches multiples et de plages faculaires impor- 
tantes, prit rapidement une grande extension, et devint visible à l'œil nu, 
pendant les jours suivants. Il fut en évolution et en transformations conti- 
nuelles, et des troubles électriques et magnétiques. commencèrent à se 
manifester dès ce moment, tandis que la pression atmosphérique subissait 
une rapide dépression. , 

D'importantes perturbations atmosphériques furent ensuite signalées 
dans l’Europe entière; elles furent accompagnées de tempêtes, de pluies 
très abondantes, de chutes de neige et d'inondations, dans un grand nombre 
de localités. cs perturbations atmosphériques et électromagnétiques per=. 
sistérent pendant une dizaine de jours ; elles ne cessèrent qu'après la dispa- 
rition du foyer solaire au bord ouest de l’astre, qui eut lieu du 25 au 
26 février. Les détonations atmosphériques perçues au début de ces 
troubles, ne furent du reste plys entendues pendant la durée des pertur- 
bations. w, 

J'avais déjà eu l’occasion de signaler à diverses reprises, depuis une 
quinzaine d’années, à la Société astronomique de Bordeaux ainsi qu’à celle 
de Paris, des détonations entendues dans des circonstances semblables aux 
Ééoidentel 

Du reste, des observations analogues ont été faites depuis en. S: 
déjà dans de nombreuses localités telles que : le golfe du Bengale, le 
Brésil, la Colombie, la Syrie, l'Allemagne, la Bohème, l'Italie et la mer du 


Nord. Ces détonations ont été désignées en Angleterre sous le nom de !. 


Barisl Guns, et en Belgique sous celui de Mist Zœæffers. Toutefois, 1l 
est regrettable que ces diverses observations n'aient pas été accompagnées. 
d’autres remarques relatives à l’état de l'atmosphère et du soleil. Cepen- … 
dant, divers observateurs remarquèrent que pendant ces mystérieuses | 
manifestations, l'atmosphère était calme ainsi que la mer, et qu’on ne cons- 
 tatait cale cn pas d'effets orageux. 

Ce phénomène fut observé dans les régions les plus diverses, telles que 
celles voisines de la mer, des massifs HONtABLER des exploitations 
minières. : - à 

Les observateurs leur ont attribué des origines les plus variées, telles : 


que terrestres, sismiques, atmosphériques et électriques; sans qu'il ait été : LE 


encore possible de les préciser davantage. 
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| Les détonations entendues à Bordeaux le 16 février furent générale- 
_ ment attribuées à des tirs d'artillerie au camp de Souge où ont lieu de fré- 
_quentes manœvres militaires. Désireux d’être renseigné avec plus de préci- “ 
 . sion sur ce po important, je m'en informais le jour même auprès de la 
_ Direction dé l'État-Major de la 18° région. Après une minutieuse enquête, 
= l'État-Major m'annonça le 4 mars suivant, qu'il n'avait été exécuté aucun 
tir d'artillerie dans la région pendant la journée du 16 février 1931, et s 
qu'aucun exercice de bombardement n'avait été exécuté ce jour-là aux 
centres d'aviation de Cazaux et d'Houtin; enfin, que des destructions par € 
‘explosifs n'avaient pas eu lieu au port autonome ou à Pauillac; par contre, 
_ des tirs d'artillerie avaient été exécutés entre 13 et 16" les 14 et 29 janvier 
et le 24 février 1931. 
e IL résulte de cette enquête que lés détonations signalées le 16 février ne 
peuvent vraisemblablement être attribuées à des causes connues. 
Il semble cependant probable, d’après nos diverses observations, que la 
cause mystérieuse de ces explosions peut être rapprochée de celle des 
troubles électromagnétiques se manifestant également lors de la formation 
_ des foyers solaires importants, et précédant de PRIE perturbations 
atmosphériques. 
_ De nouvelles observations plus complètes permettront, sans doute de 
mieux préciser la cause de ces singulières manifestations naturelles. 


’ 


Remarques au sujet de la Note précédente, par M. Ernesr EscLancon. 


4 Le caractère auditif de détonation est spécifique de la propagation d’une 
ne. discontinuité de pression dans l’ atmosphère Dr der de tout carac- 
_  tère vibratoire (!). 

Le problème qui se pose à propos des phénomènes envisagés dans la Note 
de M. Nodon et relatés à diverses reprises par différents observateurs con- F5 
…. siste à bien établir d’abord leur parfaite indépendance vis-à-vis des sources 
_ habituelles de telles discontinuités : explosions, tirs d'artillerie, foudre. On 
sait qu’en raison de circonstances météorologiques spéciales, ces détona- | 
+ tions peuvent être perçues à des distances très considérables, dépassant plu- 


L 2 sieurs centaines de kilomètres et au delà de zones de A silence. Enfin, 
Fa À : 
do 1 

: \ f é Æ 3 2 2 
(1) Ernest EscLanGon, L'Acoustique des canons et des projectiles; Paris, Gauthier- 


Villars, 1925, p.188. 


possible; parfois aussi, au voisinage des côtes, les détonations sourdes pro- 


. r 


1050 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


il faudrait éliminer également,d’une manière certaine l’origine souterraine 


duites par le choc des vagues. L’investigation sur ces diverses origines pos-. 
sibles, vis-à-vis de détonations ainsi entendues en un lieu donné, doit donc 
porter sur une étendue considérable tout autour du poste d'observation, De 
même, l'hypothèse cosmique doit être, à priori, également envisagée. Nous 
ni par là les détonations pouvant provenir du. sillage aérien de 
bolides ou d’une série de bolides pénétrant dans l'atmosphère. ve 
Pour être éclairé sur ces divers points, il faudrait disposer, due les divers 
cas relatés, d'observations distinctes faites en des points éloignés, ce qui a. 
été bien rarement le cas. “en 
Le problème comporte un réel intérêt. La relation de cause à à effet sug- 
gérée par M. Nodon, entre ces phénomènes et les fortes perturbations 
solaires à leur naissance, ne pourra être HIÉSUTE RER En établie que lors- 
qu’on pourra disposer d'un nombre suffisant d’ observations analogues à. 
celle qu'il a faite le 16 février 1931, et comparées synchroniquement avec | 
les phénomènes solaires. Lobjection qui peut venir à l'esprit est que, si 
cette relation existe réellement, on a peine à concevoir que les phénomènes 
observés puissent être limités à une zone relativement peu étendue de l’atmo- 
sphère; ou que, s'ils existent en dehors, ils n'aient pas: attiré l’ attention d'une 
manière plus générale. ee ; 
On ne voit pas bien à priori, non plus, par quel mécanisme spécial pour- 
raient prendre naissance des discontinuités atmosphériques de pression sous 
l'effet de perturbations solaires, en dehors des phénomènes de décharge | 
électrique habituels. Dans tous le cas, les observations et les suggestions 
de M. Nodon méritent de retenir l'attention, et c'est seulement par une étude 
systématique et prolongée de ces phénomènes qu'on pourra en mettre défi- 
nitivement en évidence et l” Arisine et la nature. à 


f 


De ie 
CHIMIE PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Contribution à l'étude de la structure les 
fibres textiles. Note (!)de M'° V. Bossuxr et M. G. LOT présents re 
par M. H. Le Chatelier. US Se D à Nues 


Les fibres ar. en particulier celles du lin, présentent des disconti- 
nuités transversales. Celles-ci sont surtout visibles en lumière polarisée 


(1) Séance du 20 avril 1931. 


* 


Z 
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lorsque la fibre est à l'extinction. Les figures 1 4 et 1 b montrent une fibre 
éclairée entre nicols croisés; en 1 4, l'axe de la fibre est à 45° des sections 
principales des nicols; en 1b, il est D eceà l’une de celles-ci. 

+ Müller. (* à et Nodder (2?) ont pensé ‘eces discontinuités étaient dues à 


Fig. 1a. — Fibre de lin, légèrement gonflée, 2 . Fig. 16. — Méme fibre à l'extinction. 
= photographiée en lumière monochromatique. : (G = 856). 
re (G= 850). : ES K Let 


 des’‘brisures faites au cours du teillage, qui sépare les fibres de Ja partie 
51 par broyage des tiges roues. 

- Pour contrôler cette assertion, nous avons isolé Les fibres sans les teiller 
en traitant la tige de lin par une sole n neutre aqueuse de saponine. Dans 
ces condiligns, la gomme qui maintient les fibres adhérentes au bois 
s’émulsionne et celles-ci se séparent très facilement. 

La figure 2 ‘montre un ruban de fibres ainsi détachées, les discontinuités 


« 


ie de fibres de lin non teillé à l'extinction (G = 400). 
bd : ? 6 
attribuées à tort au teillage y sont toujours visibles. Remarquons qu'elles 
se prolongent d’une fibre à l’ autre. et que l’ensemble présente deux dire. 
tions bien déterminées. ë 

“Des rubans de fibres de bn ill ont sensiblement le même aspect. 


F1 PR 
p° 2 ne 


: 6). Mons, Faserforséhans, Il, n° 4, 1921, p. 1. 
€ ) Nonner, J. Textil Institute, 13, n°9, 1922, P- 161. 
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D'autre part, si l'on traite une fibre tendue par de la soude à 25 pour 100, 
on peut ainsi mettre en évidence la structure fibrillaire continue d’une fibre 
élémentaire (dimensions moyennes : longueur, 4°"; diamètre, 15#). La-pho- 
tographie (/ig. 3a) montre des couches de fibrilles orientées à énvi- 


P. 


Fig. 3 a. — Montrant la structure fibrillaire. Fig. 30. — Fibre de Jin gonflée par la soude à 25 °/, 
fortement tendue (G = 850), 


l 


ron 45° l’une par rapport à l’autre. La photographie 3b est prise sur une 
fibre fortement tendue (près de la rupture) et laisse cette fois voir les 
fibrilles sensiblement orientées suivant l’axe de la fibre. 

Cet aspect fibrillaire continu ne s'accorde pas bien avec l'opinion de 
Reimers (!) qui attribue les discontinuités que présente la fibre en lumière 
polarisée à la formation de macles; il est difficile aussi d'admettre avec 
d'autres auteurs que ces anomalies sont dues à une dépolymérisation de la 
cellulose. 

Un examen minutieux des fibres traitées à la soude montre que les 


Fig. 4. — Coupe de fibres de lin Fig. 5. — Fibre de ramie à l’extinètion montrant . 
montrant les couches concentriques. les plis qui intéressent les couches externes de 


G = 1050. È la fibre. G = /00. 


- discontinuités se présentent comme des plis transversaux qui n'intéressent 
que les couches externes de la fibre (fig. 4). On peut d’ailleurs faire dispa- : 


C1) ReImers, Melliand Textil Bericht, 2, n° 20, 1921, p. 381. ; 


Î 
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raître ces plis en exerçant une traction sur la fibre faiblement gonflée sous 
l'action de la soude diluée; dans ce cas, elle s’éteint complètement entre 
_nicols croisés: le nine est d’ ne réversible : si l’on diminue la 
traction, les ne réapparaissent. 5 

_ Les dreerte et extinctions à l'endroit de ces plis s'expliquent par 
l'orientation variable que prend un plan tangent au pli par rapport à lPaxe 
: de la fibre, en particulier au sommet du pli on observe une raie dont les 
extinctions coïncident avec celles de la fibre. 

_ Notre étude conduit aux mêmes conclusions pour les brés analogues, ( en 
D ren les plis présentés par les fibres de ramie (/g.5)et de chanvre. 


À 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Influence des lipides du sérum sur la précipitation et 

le dosage des globulines sériques. Note (‘) de M. Pe. Merkeen, M'° E. 
Le Brerox et M. A. Anxor, présentée par M. Roux. 

: f «RE 


Une Note Île A. Boutroux (?) ñous incite à publier quelques-uns des 
- résultats obtenus au cours d’études concernant la néphrose lipoidique (‘), 
sur les complexes lipoprotidiques du sérum sanguin. 


_ sérum, les auteurs ne’se préoccupent des lipides présents dans le milieu qu’une fois 
_ la séparation réalisée (lavage des précipités obtenus par l'éther-alcool). Au contraire 
en précipitant au départ selon Piettre la totalité des protides du sérum par l'acétone 
en excès, on élimine la plus grande partie des lipides et des électrolytes. En redissol- 
Dan ces protides dans l’eau, on peut aborder utilement, par comparaison avee le 

sérum initial, l'influence exercée par les complexes lipoprotidiques sur les divers temps 
de séparation de la globuline et de la sérine et sur leur isolement quantitatif. 


= Nous avons comparé la façon a s’elfectuait la séparation dela globu- 
line et de la sérine par diverses méthodes, suivant qu'on les appliquait après 
_  délipidation initiale du-sérum- à lcétones ou le sérum employé tel quel. 
DU Le sérum (1 ou 2°) est additionné de son volume d’eau et de 8 volumes 
d’ acétone pure; le précipité est centrifugé rapidement, puis redissous dans 
un volume d’eau bidistllée égal à deux fois celui du sérum employé. Cette 

opération peut être recommencée une seconde, puis une troisième fois, en 


ance du 20 avril 1931. 


“AL ee) Sé 

MERS Bourroux, Comptes rendus, 192, 1931, p. 854. 
(®) Pr. MerkLen, E. Le Brerox, R. Camn, Bull. et Mém. de la Société te des 
Hôp. UE février 1929, p. 259 F 


7 CR, 1951, 1 Semestre. (T. 192, N° 17.) : 79 


: Dans les procédés couramment employés pour doser globuline et sérine dans lé” 
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terminant par un Pr à l'éther du précipité (Pidtre). Du. se 
solution aqueuse étendue est saturée d’acide carbonique; les slobulines 
précipitent : centrifugées et séchées elles sont facilement évaluées par 
pesée. En comparant cette technique à l’ancienne méthode de Quinan 
(sérum tel quel dilué 10 fois e et saturé de CO?) on obtient les résultats QE 


ëä vants : J 
SRE Globulines en grammes par litre an 
Espèce a — 
añimale. 1 SAR À EE : 
Poules." RATE RER A D 19,9 29.6 g 
PODC Ue AeR Re PUR TT 078 RUES POER - 
LE ner PR A RUE EEE D 14 “ n 
Cheval Tin SEE Re Le A4,4 
€ : : À 
Chan es ARE SEA A GHOTE AS OO 
L < PA ET VE 
5 I. Sérum tel quel, dilué ro fois, saturé de CO, ; 
II. Sérum délipidé à l’acétone, dilué 10 fois, saturé de CO?  - 

Si l'élimination des lipides permet de précipiter beaucoup plus glob 
line, celle des électrolytes intervient aussi. 

Le sérum dilué 10 fois ne contient plus que 0 6 ‘ de Na Cl: si on. 
redissout les protides totaux délipidés soit dans De distillée, soit dans 
une solution de NaCI à 2h Tirou ape on obtient | none carbonique 
des quantités décroissantes de globulines. Du me 7 

: SE Sérum de poule délipidé à à acc EOn EAN 
Sérum de poule _ Le précipité est redissous dans ro volumes eee 
dilué 10 fois: 0 
NaCI 0,60/,. eau distillée. INA CA SES Na Cl à  . 
L ; BR TO Dire MAS 32,6 ee Me) de 23 ie 
DIRE RTE DER re 2-0 Te : 28,9 REA 24,5 Te 
El ». FA EE qe Se d PRE re 12 PAS 
PPT drarterate nsreurese 99 OE + ne CDs DES a 
1 influence des lipides s sur la précipitation € est done re plus grande que 
- du chlorure de sodium. Me AR DR NRA ei 
Si au lieu d'une seule délipidation on en fait dis la quantité des g 
de lines obtenues augmente, bien que la nouvelle atos d’électro 


soit négligeable. Pour certains sérums, l'augmentation est grand 
d’autres, faible. La valeur de cette augmentation n’est pas liée à alag 


Ce 


53 e de La nat Tee nous reviendrons < Rae 
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= Exemples : -"e 
< - Globulines parlitre de sérum après 
| 
- { précipitation ? précipitations 


a: Espèce animale. HS acétonique. acétoniques. 
rose LR a : 
Chiens. ue SN NAN RE D 20 39, 
a Hapin nee Te Ne Oeee TEE 16,5 290 
La Diners sn te ARE ES 21 30 
FORME ET PR RÉ OOn 38,9 
MODO rm ln ie Bee 38 38 
PEUT NE au ee STE", 39 42 


Que les globulines soient obtenues après une ou deux précipitations acé- 

_toniques du sérum, leur rapport N/S reste le même ; il s’agit donc du même 
_ groupe de protides d dont la propres n'avait pas été totale dans le pre- 
_mier Cas. : 
Pour montrer l'influence des lipides st sur la précipitation des globulines 
par lacine carbonique, nous avons ajouté à une solution de protides 
sériques . soit du gliode préparé selon Machebœuf (!) (gliode de 
sérum de chien à 20 pour 100 de lipides et 6o pour 100 de sérine), soit une 
solution de sérine pure de même concentration. L'adjonction de gliode 
empêche considérablement la précipitation des globulines (on a des chiffres 
analogues : à ceux fournis par le sérum initial simplement dilué), l’ adjonc- 
tion de sérine pure est sans effet. 


Exemple : une solution de protides débipidés de sérum de ie donne un précipité 
de globulines égal à 255 par litre de sérum; après MIRE de 1% de gliode par 
centimètre cube de sérum initial, le précipité de globulines n'est plus que de 8* par 
_litre; après adjonction der de solution de sérine pure, il reste 255 par litre de 
sérum. initial. 


Enfin l'action néhante des nee lipo- proies sur la préci- 
pitation des globulines se retrouve dans l'emploi des méthodes utilisant les 
sulfates de magnésie ou d'ammoniaque. Les sels es ont un pouvoir 
précipitant plus grand que le gaz carbonique vis-à-vis des globulines; direc- 
tement appliquées au sérum les méthodes basées sur leur emploi donnent 

des résultats voisins de ceux fournis par l’ acide carbonique après deux pré- 
* cipi ations acétoniques du sérum. Mais si l’on compare les résultats obtenus 


Fe 


DS 


1056 


des résultats nettement plus élevés dans le second cas pour certains sérums. 
Exemples : 
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Résultats en grammes de globulines par litre de sérum. 


Sérum délipidé 


Technique _- __ Sérum par ? précipitations 
Espèce animale. employée. normal. acétoniques. 
Pore | SO'Mg : 44,7 52,7 
RE RP POLE | SO:(NH: HR 18 PES 
( SOiMe 28,8 32,1 
Ponte rer ea ce ae 3R & 
| SO“ (NH: }: 30,4 38,8 
Conclusion. — Les complexes lipo-protidiques du sérum exercent une 


action empêchante sur la précipitation des globulines soit par l’acide car- 
bonique, soit par les sels neutres. L'existence de ces complexes éclaire des 
problèmes de physiopathologie sur lesquels nous reviendrons prochai- 
nement. 


1 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le tréhalose de la levure. 

Note de M. G. Tanrer, présentée par M. A. Desgrez. 

| ne 

Dans leurs recherches sur les produits de fermentation du glucose et du 

lévulose par la levure desséchée et en présence de phosphate de soude, 

 Robison et Morgan (') ont isolé en 1928 l’éther. monophosphorique du 

tréhalose. Cherchant à voir si la levure elle-même ne renfermait pas de 

tréhalose et opérant sur l'extrait alcoolique de levure basse, ils n’ont pas | 

réussi à l’isoler en nature, mais, par l'examen du pouvoir réducteur et du … 

pouvoir rotatoire avant et après hydrolyse chlorhydrique, ils ont été 

amenés à supposer que la levure sèche peut) contenir des tracés de ce sue 
2 pour 1000 au maximum. | 

J'ai retiré facilement de notables quantités de tréhalose de la En, 

de boulangerie (levure haute), de sorte que celle-ci paraît être là matière 


(') Romison et Monçanx, Biochem. Journ., 22, 1928, p. 198. Les auteurs anglais 
signalent qu'en 1925 Koch et Koch, de Chicago (Science, 61, p. 570) avaient déjà 
isolé du tréhalose de la levure che à l'air; mais ceux-ci, disent-ils, n'ayant donn 
ni grands détails expérimentaux — les mots « levure de boulangerie » sont cependant 
imprimés dans leur Mémoire -— ni rendements obtenus, ils se demandent s’il ne s’agis 
sait pas là du dédoublement de l’éther Mes, EN PHRMERONS 
formé. 


«492 


-  SÉANCE DU 27 AVRIL 1931. 1057 


première élective pour la préparation rapide et économique de ce sucre, 
toujours assez rare. 

I. Levure haute (levure de panification, marque Springer). 

1° Recherche à partir de la levure séchée dans le vide. — La levure fraiche 
(à 28 pour 100 de matière sèche), étalée en couche mince sur de larges pla- 
teaux, est desséchée dans le vide à 32° : la déssiccation est terminée au 
… bout de 8 heures. La levure sèche, Dove et tamisée, est traitée à deux 
reprises par à fois son poids d’ ol à 90° bouillant. Le. alcools sont dis- 
tillés : on sépare les graisses par agitation à l’éther et la liqueur extractive 
est précipitée à fond par le sous-acétate de plomb. Après élimination du 
plomb par SO'H?, on enlève l’acide acétique par agitation avec de grandes 


. quantités d’éther : on à ainsi une liqueur dépourvue de pouvoir réducteur 
. et dont le pouvoir rolatoire brut est élevé (4,+190°): ramenée en sirop 


clair, elle est épuisée méthodiquement par l'alcool à 90° bouillant qui par 
refrordissement laisse cristalliser du tréhalose. Les sirops déposés de l'alcool, 
repris à leur tour par l'alcool bouillant, abandonnent de nouvelles cristal- 
lisations. (olubilité du tréhalose, à 17°, dans l'alcool à 90°; 1 pour 480.) 
_ 10% de levure sèche ont ainsi donné 200% de tréhalose bien pur, à 
MÉNNEES 180°. 

_2° Recherche à partir de la levure fraiche. — La recherche a été conduite 


_ de même. On a ainsi obtenu 1645 de tréhalose à partir de 30 de levure, 


correspondant à 8“,/400 levure sèche, soit encore 20% de tréhalose par 
kilogramme de on sèche. 

3° Recherche à partir de la levure séchée à l'air. — La levure Springer a été 
séchée lentement à l’air, à une température ne dépassant pas 25°. La des- 
siccation a demandé une huitaine de jours. 3“, 500 levure sèche, provenant 
de 20“ levure fraîche, ont dônné 41® de tréhalose, soit 75,5 par kilogramme 
de levure sèche. On voit ainsi que près des deux tiers du sucre ont disparu 
au cours de la dessiccation spontanée. 

IL. Levure basse de fermentation (marque Dumesnil). — A l'inverse de la 
levure précédente, les traitements alcooliques ont donné un extrait dent le 
. pouvoir rotatoire était nul, et il a été impossible d'en retirer le moindre 
cristal de sucre. La Feehe a porté sur deux lots différents de levure 
fraiche, toujours avec le même résultat négatif. Tout au plus peut-on sup- 
poser l présence de traces de tréhalose, le pouvoir réducteur des extraits 
_avant et après hydrolyse sulfurique passant de o à 4 pour 1000. D'autre 
part la recherche de la mannite, soit par la méthode des acétals, soit par 


= 
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la recherche de l’ augmentation du pouvoir rotatoire en présence de molyb- 
date d'ammoniaque (!), a montré l'absence de cette hexite. ie 

IT. Quant au voue sa teneur varie selon les levures envisagées. 
Après épuisement à l'alcool, ces dernières ont été traitées par l'eau -* 
de baryte bouillante à 4 pour 100 : les liqueurs d'extraction, privées de 
Ba(OH}) par SO‘ H?, ont été chauffées 4 heures avec de l'acide à 3 pour 100 : 
on hydrolyse ainsi ne totalité du glycogène et une fraction de la gomine de 
levure, gomme qui forme 7 pour 100 environ du poids des cellules et quine 
demande pas moins de 10 heures, dans les mêmes conditiofs, pour être 
complètement dédoublée en mannose et glucose (Euler et Fodane le dosage 
du sucre réducteur formé a lieu par la méthode de Bertrand, après filtra- 
tion sur amiante du précipité cuivrique qui se forme à Hoi en liqueur 
alcaline (gommate de cuivre). Le titrage du glycogène est ainsi entaché, 
d'une erreur par excès, erreur qu'on peut estimer à 3 pour 100. Défalcation 
faite de cette correction, on a trouvé pour la levure haute, fraîche ou séchée 
dans le vide, une teneur en glycogène de 3,8 pour 100; de 2,3 pour la même 
levure séchée lentement à l’air; de 1,5 pour la levure basse de fermentation. 
La levure basse, déficiente en tréhalose, est donc ausÿi ) moins riche en gly- 
cogène que la vue haute. 2 Z 

IV. Comme les extraits alcooliques de levure contiennent du. gluta- 
thion (Hopkins, Fabre et Simonnet)}, on y a recherché la présence possible 
d’un autre composé sulfhydrylé, l'ergothionéine, découverte primitivement 
dans l’ergot (?): le traitement direct de 10% de levure sèche comme la 
recherche de la réaction de Hunter (acide diazo-sulfanilique en solution 
alcaline) ont donné le même résultat négatif. Hunter et Eagles, en 1927, : 
avaient déjà d’ailleurs émis l'opinion de l’absence probable d° étépthionéIne 
dans la levure. de Fe 

En résumé le tréhalose existe assez bonds dans à levure ie (20, au 
kilogramme) : on n’en trouve pas dans la levure basse. On voit ainsi Din Se 
fluence capitale de la race et des conditions de vie de la Es sur la use 
sition de ses réserves Le 


P 


| 


(!) G. Tanrer, Comptes rendus, 172, 1921. DADOD.: ee à Re 

(©) On. Tanrer, Comptes rendus, 149, 1909, p. 22%, L' 'ergothionéinte ne réagit pas 
avec le nitroprussiate de soude ammouiacal, réactif du glutathion : par contre. de fixe 
l'iode et peut ètre titrée par ce réactif.en présence En d'amidon. On a ainsi 
trouvé que 1"8 d'iode comespondee à 108,7 d' ergothionéine, PET AU ARE ER 
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CHIMIE PATHOLOGIQUE. — Recherches biochimiques sur le sérum des malades 
atteints de néphrose lipoidique. Note (") de MM. M.-A. Macuesœur et R. 
Wauz, présentée par M. Gabriel Bertrand. *? 


Le sérum des malades atteints de néphrose lipoïdique est, en général, 
pauvre en protéides et très riche en substances lipoidiques (lipides divers 
et cholestérol). De nombreux auteurs ont pensé pouvoir étayer le diagnostic 
biologique de cette affection sur le dosage des globulines et des albumines 
du sérum; certains ont pensé que l’abaissement du rapport entre les teneurs 
en ou et en globulines était un symptôme caractéristique de la 
néphrose_ hpoidique, mais Wahl (*) à montré que, dans quelques cas de 
néphrose, ce rapport peut être normal ou même supérieur à la normale, 
tandis que d’autres auteurs, et tout particulièrement Abramiet Wallich (*), 
ont trouvé ce rapport très abaisse, au cours d’autres affections. Nous avons 
vérifié ces faits en utilisant une echo très précise que nous indiquerons 
sous peu dâns un Mémoire plus détailé. 

La, simple étude des globulines et des albumines du sérum étant insuffi- 
sante pour. caractériser la ee lipoïdique, : nous avons étudié les 
lipides de ces sérums. 

Dans le sérum d'homme normal, une partie des Le est précipitée par 
le sulfate d’ammonium avec les bee tandis qu’une partie un peu 


dans les sérums si riches en matières grasses des malades atteints de 
= néphrose lipoidiques comment se comportaient ces substances au cours de 
la précipitation des globulines par le sulfate d’ammonium. Bien que la 
teneur en lipides de ces sérums soit très élevée, la Dont de lipides 
entraînés par les globulines lors de leur précipitation n’est pas très sensi- 

. blement supérieure à la normale. Ces sérums sont pauvres en albumines et 
_ cependant 1 une très grande quantité de lipides résiste à la précipitation par 
le sulfate d'anmonium à demi-saturation et resté en solution avec les 


} : re pe ji is 


-«) ue de 20 er 1931. EN ae 
A7 R WaëL, Thèse de Médecine, Fr 1929 (& . Doin et Cie, éditeurs). 
Lt ) Aéraur et Wacricn, Modifications du sérum sanguin au cours des cirrhoses du 
Joie avec ascite. AInversion du rapport serines-globulines (C. RTSoc. Biol, 101, 
29 mai 1929 D ne el Waruien, Thèse de Pescies Paris, 1930 (Jouve a Gre 
SUR. A Es ONE Le 


on, importante reste en oLaton avec les To Nous avons étudié 
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albumines. Il est curieux de constater que les solutions ainsi obtenues, bien 
que très riches en lipides, sont à peine opalescentes ou limpides et cela 
malgré une forte teneur en sels neutres et une faible teneur en protéides. 
Les teneurs en protéides et en lipides de ces solutions sont à peu près de- 
même ordre : pour 106“ de protéides, on trouve par exemple de 65 à 00f de 
lipides suivant les cas. Si l’on acidifie jusqu'à pH = 3,7, la concentration 
en sels neutres étant très élevée, les albumines précipitent et les lipides les 
accompagnent dans leur récle tahon Ch Cette précipitation des lipides 
est réversible et l’ensemble se dissout dans l’eau distillée si l’on ajoute de 
l’'ammoniaque diluée en quantité suffisante- pour ramener le pH à 7 om. 
au-dessus. À 

Nous avons pratiqué ces essais sur des sérums provenant les uns d’indi- 
vidus normaux, les autres de malades atteints de diverses affections et nous 
avons constaté ce qui suit : | | £ 

Dans les sérums de néphrose lipoïdique, la quantité de lipides entraînés 
par 100* d’albumines est constamment très élevée, nous l’avons toujours 
trouvée supérieure à 70$. 

Dans un cas de néphrite associée à de la néphrose, nous avons trouvé 61%. 

Dans tous les autres cas pathologiques examinés : néphrites, cirrhoses, 
tuberculose, œdèmes cardiaques, cancer, etc., nous avons nsc trouvé 
moins de 56, 

Chez les individus normaux, nous avons toujours trouvé moins de 166, 
généralement même moins de 10“ de lipides entraînés par 100f d’albumines. 
Cette étude doit être étendue à denombreux cas de néphrose ou d’affections 
diverses pour vérifier la constance absolue du phénomène, mais il nous 
semble déjà possible de considérer comme caractéristique de la néphrose 
lipoïdique une forte élévation de la quantité des lipides entraînés par les 
albumines au cours de leur précipitation. 

Nous proposons d’appeler index lipoalbuminique la ee de lipides 
entraînés par 100% d’albumines lors de leur séparation d'avec lesglobulines. 
Cet index est normalement inférieur à 15, il s'élève jusqu’à 25 au cours de 
diverses affections, mais dépasse 60 dans la néphrose lipoïdique. 


(') M.-A. Macnesour, Bull. Soc, Chimie biol., 2, 11, mars 1929, p. 268, et 1v, 
avril 1929, p. 485, et Thèse de Doctorat ès sciences, Paris, 1928. \ Û 
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GUIMIE PATHOLOGIQUE. — Les composés sulfhydrylés du sang humain à 
l'état normal et dans:les états pathologiques. Note (') de MM. Mancer 
Lasus et F. Nerveux, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Le glutathion sous sa forme réduite à été très étudié depuis sa découverte 
par Hopkins (?). En France Blanchetière, L. Binet et Melon, M"° Randoin 
et R. Fabre ont recherché la teneur en Pitaion des organes de différents 
animaux et ont suivi les variations physiologiques du taux de glutathion au 
cours de l’asphyxie, de la contraction musculaire, du diabète pancréatique 
expérimental et de l’avitaminose B. 

Nous avons déterminé la teneur du sang humain en composés sulfhydrylés 
(glutathion réduit, cystéine, acide thioglycolique) à l'état normal et dans 
les états pathologiques; nos résultats sont exprimés en glutathion pour 
1000 de sang. 

Le sang véineux est prélevé sans stase chez les sujets à jeun; il est immé- 
diatement mélangé à cinq fois son volume d'acide trichloracélique à 10 pour : 
100. Il est important d'opérer ainsi, car le sang s'enrichit en corps sulfhy- 
drylés en vieillissant, Sur le filtrat trichloracétique, on applique la tech- 
nique de H. E, Tunnicliffe, précisée par M" Randoin et R. Fabre; leterme 
de l’oxydation par l'iode titré est fixé par la disparition de la réaction au 
nilroprussiate de sodium en milieu ammoniacal. La précision des résultats 
est de l'ordre de 5 à 6 pour 100. 


* Dans le sang de 10 sujets normaux, nous avons trouvé des valeurs allant de 05,156 


à 06,256; moyenne, 08,215. > 


Chez 9 sujets goutteux, les valeurs ont été de of, 1080 à 05,208; moyenne, of, 135. 

Chez 21 obèses, elles ont été de-05, 071 à 08,236; moyenne, of, on 

Chez 12 cirrhotiques, les valeurs ont oscillé de 0£,070 à 05,230; moyenne, of114. 

Chez 16 diabétiques sans dénutrition ni acidose, elles ont été de 05,0:6 à 05,216; 
moyenne, Of, 141. 

Chez 6 diabétiques avec geo et acidose, elles ont été de 08,080 à 05,169; 
moyenne, 05,133, . 

ta 


‘Si l’on compare les moyennes de la teneur du sang en composés sulfhy- 


(:) Séance du 20 avril 1931.Ÿ 

(2) Pour la bibliographie, se reporter aux deux importants Mémoires de A. BLancue- 
ur, L. Bit et L. Mécow. Les catalyseurs cellulaires thermostables (Journal de 
Poser et de Pathologie générale, 2T, 1, mars 1929, p. 1 et 19). 


C. R., 1931, 1°° Semestre. qe 192, N° 17.) 76 
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drylés provenant de sujets atteints de troubles de la nutrition, à des du 
sang normal, on constate. en général, un abaissement de la teneur en ces 
composés oxydo-réducteurs. Cependant, il n’y a pas de relations directes 
entre, le taux de glutathion réduit et les différents éléments couramment 
dosés dans le sang (glucose, acide urique, urée, HOERe, ainsi qu'il 
ressort des nombreux dosages que nous avons re U n’y a pas non 
plus de parallélisme entre le glutathion, la réserve alcaline ou le ire 
lhisme basal. € 

Le mécanisme d'action in vivo des corps sulfhydrylés line le métabo- 
lisme des protides, des glucides, des lipides est encore mal précisé; il est 
possible que leur action oxydo-réductrice ne porte que sur certaines étapes 
de la dégradation des chaînes chimiques sans retentissement immédiat sur 
la glucidémie, l’uricémie ou la lipémie. à RE TAUES - 

Conclusion. — Nos recherches montrent que dans les ob te de là: 
nuiriion: la teneur du sang en glutathion est en général inférieure autaux 
normal, et nous pensons que cet abaissement est le fait d’une insuffisance 2 
. du foie, organe particulièrement riche en composés sulfhydrylés. : 


À 16", l'Académie se forme en Comité secret. 


_ La séance est levée à 16/25", 
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Note de M. Tesar, Représentation, en grandeur et direction, des efforts 
intérieurs dans le cas des-problèmes : d'élasticité plane : te ot 0 ie 


LU 
\ 


Page 728, ligne 6 à partir du bas, au lieu de avec les isostatiques, dire de fou 
dernière inclinaison. OR MES 


dti de sodium : ne do 


| Page 746, ligne 14 en remontant, au lieu de Un troisième sel complexe de formale 
Ag?(S? OtNaï. PHD; lire Un troisième sel cr de formule ee pie Fe 
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Note de MM. 4. Magnan et A. Sainte-Lag œuë, Sur la distribution. Le 
vitesses vérodynamiques autour d’ un avion en oi: 


pa, conséquent ë 7, 8. 
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cristallines et dir D'obnEte magnétiques : so 


Page 843, ajouter sous la figure la légende suivante : SE DRE # 
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De K du fev; diamètre de la chambre spectrograph 


